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Cher lecteur,

Vous serez probablement surpris de constater que cette histoire vous est contée par Hubert Bonisseur de la Bath lui-même. Ceci est le résultat d’un rendez-vous manqué…

Hubert, ne m’ayant trouvée chez moi lorsqu’il y arriva, se fit ouvrir l’appartement par la concierge et s’installa, tout à sa fureur. Quelques jours plus tard, à mon retour, je découvris, atterrée :

a) Un père soupçonneux qui errait dans l’immeuble à la recherche de sa fille disparue (1).

b) Le pillage de ma réserve de whisky.

c) Des cassettes posées bien en évidence sur mon bureau, avec un mot griffonné : « Adieu ».

Dix jours plus tard, le père soupçonneux, aidé par la concierge, monte toujours la garde… Ma réserve de whisky n’est pas encore reconstituée… Mais les cassettes m’ont livré « OSS 117 PREND LE LARGE ».

Par égard pour Hubert, je n’y ai rien changé. À vous de juger…

Martine Bruce
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Trouver un cadavre devant la porte de son appartement n’a rien d’exceptionnel en ces temps agités. Mais il est peu courant que ledit cadavre, avant d’en devenir un, ait trouvé la force de tracer, de son index gluant de sang, quelques lettres sur le chambranle. Certes, la calligraphie laisse à désirer, mais je déchiffre, non sans mal, « KYPY ».

Je n’ai évidement pas la moindre idée de ce que cette inscription signifie. Qui est ce petit maigrichon au visage en lame de couteau ? Pourquoi est-il venu mourir là, d’un coup de poignard dans la région du cœur, si j’en juge par la déchirure de sa chemise ? Tout ceci est un mystère. Voulait-il me voir et pour quelles obscures raisons ? Et, surtout, qui l’a tué ? That is the question, comme dit Shakespeare.

Avant d’appeler la police, je me permets de faire les poches du maigrichon. J’y trouve un vieux portefeuille écorné contenant quelques dizaines de dollars, une photo floue d’une jeune personne pleine de charme, un passeport américain au nom de Thomas E. Greenwood. Pas de permis de conduire, pas de carte de crédit, pas de trousseau de clés. Curieux. Apparemment, feu Greenwood ne vient de nulle part et y est retourné de toute évidence, ne laissant comme testament que ces quatre lettres dépourvues a priori de sens.

Je conserve le passeport et la photo et je pénètre dans mon loft que j’occupe au coin de Spring Street et de Greenwich Avenue pour téléphoner au commissariat le plus proche. Dix minutes plus tard, quatre policiers en uniforme et un inspecteur en imperméable crasseux, façon Colombo, se pointent et se mettent à faire leur petit ménage, photographiant le corps avant de l’embarquer, puis les lettres sanguinolentes qui maculent le chambranle.

Le faux Colombo se laisse tomber dans mon meilleur fauteuil, sort un carnet et un stylo-bille et, sans me regarder, demande :

— Non, prénom, profession ?

— Bonisseur de la Bath, Hubert.

— Pardon ?

C’est toujours pareil ! J’aime mon nom mais il y a des jours où je voudrais m’appeler Smith. Je répète, j’épelle. Colombo s’y reprend à trois fois avant d’en arriver au bout et me dévisage comme si j’étais un extra-terrestre.

— Ça vient d’où ce nom-là ? demande-t-il d’un air soupçonneux.

— De France. Et il remonte au Moyen Âge…

— Je vois. Et qu’est-ce que vous faites dans la vie, monsieur… Monsieur ?…

— Fonctionnaire de l’Administration.

— Secteur ?

— Évaluation des statistiques démographiques et économiques.

Juste assez vague et ronflant pour le décourager. Il n’insiste pas.

— Vous connaissez l’homme que l’on a retrouvé mort devant votre porte ?

— Non.

— Il venait pourtant vous rendre visite…

— Vous savez, il y a d’autres propriétaires dans l’immeuble. Il a pu se tromper d’étage.

— Nous vérifierons. Et ces lettres « K.Y.P.Y. », que veulent-elles dire à votre avis ?

— Je n’en sais rien. La victime a peut-être voulu dénoncer son assassin.

— Possible… À moins que ce ne soit l’assassin lui-même qui ait signé son crime. Ça se fait beaucoup dans les milieux terroristes ces temps-ci !

L’idée n’est pas mauvaise. Colombo serait-il moins endormi qu’il n’en a l’air ? Mais je ne connais pas de réseau terroriste dont les initiales soient K.Y.P.Y. ; il est vrai qu’ils sont tant et tant…

— Une dernière question, monsieur… mon… Où avez-vous passé la soirée ?

— Chez une amie.

— Son nom ?

Il n’est évidement pas question que je lui parle de la ravissante Kate S.

— Elle n’a rien à voir dans cette affaire.

— Vous refusez de répondre ?

— Catégoriquement.

Il se lève. Son imperméable pendouille lamentablement autour de lui comme un sac de pommes de terre en fin de carrière.

— Bon. Soyez au commissariat demain matin à neuf heures pour signer votre déposition. À propos, ne touchez pas à la moquette ni au chambranle avant que nos experts ne soient venus procéder aux prélèvements. Bonne nuit, monsieur… Monsieur… Heu.

Il n’y arrivera jamais, le pauvre.

Dès qu’il a tourné les talons, je bondis sur le téléphone, et compose un numéro. La sonnerie retentit à l’autre bout. J’attends une bonne minute avant de raccrocher, plutôt surpris. Alors quoi, le général Virgil Stanford, patron du National Security Council découche… À son âge ?

Je forme aussitôt un autre numéro.

— Sarkis !

Buffon s’était trompé. Ce n’est pas le style qui fait l’homme mais sa voix. Celle de Mike Sarkis, l’adjoint de Stanford, le décrit en deux syllabes : un « yuppie » (en français : cadre dynamique), compétent, efficace, toujours prêt, comme le boy-scout dont il a le comportement sinon le costume ; le regard dur, volontaire derrière des lunettes à monture d’acier ; et puant de prétention et d’arrivisme. Il n’a qu’une chose remarquable : sa pomme d’Adam qui monte et descend dans son cou comme prise de folie. C’est peu de dire qu’on ne s’aime pas, lui et moi. J’y tiens tellement que je le ferais volontiers empailler pour le placer sur le dessus de ma cheminée. Et il ne me cache pas que le plus beau jour de sa vie sera celui où il prononcera mon oraison funèbre devant un petit groupe ému et recueilli.

— Mike, ici Hubert.

Sa voix s’étrangle, sans doute coincée par sa pomme d’Adam.

— Hubert ! Vous savez l’heure qu’il est ?

— Je ne vous appelle pas pour vous demander l’heure. J’essaie de joindre le général.

Il a un petit rire pointu et triomphant.

— Vous n’y arriverez pas, mon cher. Le général a été transporté d’urgence à l’hôpital Walter Reed avec un infar de toute beauté.

Je jure intérieurement. (Je ne jure jamais qu’intérieurement, question de standing.)

— Que lui vouliez-vous ? enchaîne Sarkis.

— Lui demander l’autorisation de consulter d’urgence notre fichier central.

— À cette heure-ci ? Vous êtes malade ?

— Non. Pressé. Écoutez, Sarkis. Vous allez donner l’ordre aux gars du fichier de me laisser entrer. J’arrive, le temps de sauter dans le prochain vol pour Washington.

Sa voix monte d’un cran. Je vois d’ici sa pomme d’Adam jouer les balles de ping-pong.

— Je ne ferai certainement rien de semblable… à moins que vous n’ayez de bonnes raisons à me donner.

Du calme, Hubert ! Du sang-froid, Bonisseur ! Du détachement, de la Bath !

— En fait, je n’en ai qu’une mais elle est excellente : si vous ne faites pas ce que je vous demande, je vous promets que, dès que Stanford sera sur pied, il vous le collera instantanément où je pense avant de vous envoyer vous inscrire à la soupe populaire.

— Je ferai un rapport ! glapit le « yuppie ».

— Faites-en dix si cela vous chante mais prévenez d’abord les gars du fichier. J’arrive !

Le vol New York-Washington, c’est comme les autobus. Il y en a un toutes les heures et l’on prend son billet à bord sans avoir besoin de réservation. Si bien qu’à trois heures du matin, je me trouve à deux pas de la Maison-Blanche, devant l’immeuble de Virginia Avenue qui abrite officiellement le Service d’évaluation des statistiques démographiques et économiques et, officieusement, le fichier central du National Security Council.

Les États-Unis ne comptent pas moins de quatorze services de renseignements qui, selon une tradition solidement établie, se tirent avec entrain dans les pattes à la moindre occasion. Prenant conscience de ce micmac après quelques dizaines d’années d’échecs retentissants et de gaffes pyramidales, les autorités suprêmes du pays (suivez mon regard) ont décidé de faire coiffer les quatorze frères ennemis par un quinzième qui resterait au-dessus de la mêlée et empêcherait, autant que possible, les coups en vache et les croche-pieds de ces joyeux lurons.

Mike Sarkis a dû annoncer mon arrivée car, dès que je sonne à la porte, celle-ci s’ouvre sur une silhouette rondouillarde que j’ai toujours plaisir à voir. Ted Lessing – la cinquantaine bien tassée et plus un poil sur le caillou – est un homme qui joue avec les ordinateurs comme d’autres avec des trains électriques.

Pour lui, ces grosses machines n’ont plus aucun secret et il parle de modems, de logiciels et de bits comme s’il s’agissait de copains de régiment.

— Vous faites des heures supplémentaires, remarque-t-il en souriant.

— Vous aussi, dirait-on.

— Oh, moi, j’ai l’habitude. Je dois terminer un contrôle de redondance cyclique sur un multiprocesseur.

Inutile de lui demander ce que c’est, j’aurai tout oublié avant qu’il n’ait fini sa phrase. Je lui tends le passeport de feu Greenwood.

— Vous pouvez m’examiner ça ? Je veux tout savoir, non seulement sur le type, mais sur sa photo et celle de la fille.

— Allons voir la caverne d’Ali-Baba.

Ce que Ted appelle ainsi c’est son laboratoire, installé dans les sous-sols de l’immeuble. Une salle à peine plus petite qu’un hall de gare, plongée dans une pénombre bleutée où des fantômes vêtus de blouse blanche officient devant des écrans zébrés d’étincelles. On se croirait dans une cathédrale où l’on célèbre le culte de sainte Informatique.

Ted me conduit à sa chapelle privée, un petit bureau en retrait où s’entassent quatre ordinateurs si bien collés les uns aux autres que, pour se faufiler là-dedans, il faut faire toute une gymnastique. C’est là que l’on voit combien la machine est en train de prendre la place de l’homme…

— Désolé, je ne dispose que d’un seul siège, me dit-il ; asseyez-vous. Je préfère travailler debout.

Il se dirige vers un des appareils, glisse le passeport dans une fente ad hoc, enfonce quelques boutons. L’écran s’éclaire. L’image du passeport apparaît. Ted appuie sur une touche… et je vois le passeport se mettre à grandir jusqu’à occuper la surface entière de la plaque de verre. Ted se penche, hoche la tête.

— Rien d’anormal, murmure-t-il ; c’est un vrai, du moins pour la couverture. Maintenant, voyons l’intérieur…

Il recommence l’opération sur la première page du document, celle qui porte le nom de Thomas E. Greenwood, sa photo et son signalement. Ted agrandit le tout et siffle entre ses dents.

— Un faux vrai, rectifie-t-il ; la photo a été remplacée. Regardez les œillets qui la fixent au papier. On les a trafiqués. Même chose pour le cachet officiel. L’encre est plus pâle sur la photo.

— Détachez-la et voyez si vous pouvez l’identifier.

Il la retire délicatement à l’aide d’une pince d’horloger, fait signe à l’un des techniciens.

— Vérifie si nous n’avons pas ce monsieur dans le trombinoscope, dit-il ; et maintenant voyons qui est le vrai Thomas E. Greenwood…

Il pianote sur le clavier d’un autre appareil dont l’écran se couvre aussitôt de lignes scintillantes. Je lis en même temps que lui :

« Thomas Eldridge Greenwood, né le 21 janvier 1941, à Goshen (Indiana). Décédé le 18 octobre 1991, à Cincinnati (Ohio)… »

Ainsi, ce pauvre Greenwood est mort deux fois. Je croyais que ça n’arrivait qu’à James Bond !

« Célibataire. Profession : courtier en valeurs mobilières. Maladies : hépatite A, broncho-pneumonie. Divertissements préférés : poker. Vie sexuelle : pas de liaison connue ; fréquente régulièrement des prostituées. Boit modérément. Casier judiciaire : néant. »

Comme cela tient en peu de mots, une vie d’homme !

« En juillet 1989, participe à un voyage de groupe en U.R.S.S. (Moscou, Leningrad). Au cours de ce voyage, perd son passeport. Déclare cette perte à l’ambassade des États-Unis à Moscou… »

— Nous y voilà, dis-je ; le coup classique. Je parie qu’un agent du K.G.B. lui a fauché son passeport et l’a mis en réserve pour le cas où. Et le cas où s’est présenté deux ans plus tard. Il est donc presque certain que le faux Greenwood était un « guébiste ».

Que me voulait ledit « guébiste » ? Pourquoi l’a-t-on tué devant ma porte ? Que signifiait les lettres « KYPY » qu’il a tracées sur mon chambranle ? Les points d’interrogation continuent à s’accumuler comme des crochets de boucher enfilés les uns dans les autres.

— Ted, dis-je, pourriez-vous vérifier s’il existe, dans les mémoires de vos machines, un mot, un nom, un sigle qui commencent par KYPY ? Voyez d’abord dans la liste des réseaux terroristes…

— Facile, assure Ted en revenant vers son clavier et en y enfonçant quelques touches.

L’écran se couvre aussitôt d’initiales : E.T.A., O.L.P., F.P.L.P., R.A.F., etc. Mais pas de KYPY en vue. Le technicien qui s’est chargé de la photo du faux Greenwood revient, le sourire aux lèvres et une fiche à la main.

— Un jeu d’enfant, annonce-t-il en me la tendant. Piotr Ivanovitch Komarov, agent du Komitet Gosoudarstvenoï Besopasnosti, 1er Directoire Général, où il est entré en 1975 avec le grade de colonel. À travaillé auparavant au Protivo Kosmicheskaya Oborona, une unité spéciale de l’Armée rouge chargée de la « défense anti-spatiale ». Cette unité était considérée comme un élément de la défense aérienne soviétique destiné à détruire en orbite les systèmes spatiaux mis au point par un adversaire potentiel.

Au bas de la fiche, une photo, celle de Komarov, alias Greenwood. C’est bien le petit maigrichon assassiné devant ma porte. Du coup, je sens mes neurones, mes synapses et autres microtubules commencer un ballet qui rendrait jaloux le grand Maurice Béjart en personne.

— Ted, sortez-moi tout ce que vous avez sur le P.K.O.

— Pas de problème. Je mets l’imprimante en marche.

Je l’écoute à peine. Quatre lettres dansent dans ma tête : KYPY, KYPY, KYPY… Bien sûr, cela ne veut rien dire dans l’alphabet occidental. Mais Komarov était russe. Et, tout naturellement, au moment de me laisser son dernier message, c’est dans sa langue qu’il s’est exprimé, dans sa langue et son alphabet, le cyrillique, où KYPY se prononce K-OU-R-OU. Et qu’est-ce que c’est que K-OU-R-OU, je vous le demande, sinon Kourou, la base spatiale que la France a créée en Guyane et d’où elle envoie régulièrement des satellites dans l’espace ? Or Komarov a travaillé dans une unité chargée de la défense spatiale et de la lutte anti-satellites.

Vous ne voyez pas le rapport ? Moi non plus. Mais je sens qu’il existe. Je demande au technicien :

— Et la fille ?

— Inconnue au bataillon, dit-il en me rendant la photo ; tout ce que je peux vous dire, c’est qu’elle a une vingtaine d’années et qu’elle semble plutôt jolie. Mais vous n’avez pas besoin de moi pour aboutir à cette conclusion.

J’examine à nouveau le cliché un peu flou. Qui est-ce ? La femme de Komarov ? Sa fille ? Sa maîtresse ? Joue-t-elle un rôle dans cette histoire ?… Quelle histoire, au fait ?
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Il est six heures du matin. Dans la chambre que j’ai louée à l’hôtel Commodore, sur le Capitol Hill, je relis pour la énième fois les feuillets que m’a remis Ted et les notes que j’ai prises.

En résumé, un citoyen d’Union soviétique (mais il n’y a plus d’Union soviétique), agent du K.G.B. (mais le K.G.B. a disparu, remplacé par quatre organismes dont on ignore le rôle exact) se pointe chez moi, à New York, et se fait estourbir. Il a le temps d’écrire, en lettres cyrilliques, le nom de Kourou sur le chambranle de ma porte avant d’entrer au paradis des barbouzes.

Quel rapport entre Komarov et Kourou ? Certes, le premier a travaillé pour le P.K.O. une unité chargée de détruire en orbite des satellites militaires. Mais la base de Kourou n’expédie dans l’espace que des satellites à usage civil, météorologie, communications, etc. Aucune logique dans cette affaire, sinon que Komarov a risqué – et perdu – la vie pour m’en parler.

Le général Stanford me manque cruellement. S’il n’était pas en ce moment au service des soins intensifs de l’hôpital Walter Reed (je m’en suis assuré par un coup de téléphone), je lui aurais demandé rendez-vous et raconté ma petite histoire. Avec son expérience des arcanes du Renseignement, son intelligence tous azimuts et, mieux encore, son bon sens en or massif, il aurait sans doute perçu ce qui m’échappe et m’aurait confié une mission précise.

Je ne dois rien attendre de tel de Mike Sarkis. Il a autant d’imagination qu’un robot et moins encore de fantaisie. Tout ce qui risque de déborder sa petite cervelle étriquée est bon à jeter aux chiens. Et étant donné la sympathie qu’il me porte, je l’ai déjà dit, je ne dois pas m’attendre à une once de compréhension de sa part.

Je n’en décide pas moins d’aller le voir dans le bureau qu’il occupe, à la Maison-Blanche, à côté de celui du général Stanford. Mais dès que je me trouve en présence de cet être vernissé, dont les yeux glacés me dévisagent comme si j’étais un débile profond, je sais que je perds mon temps. Je lui déballe pourtant toute l’affaire en faisant de mon mieux pour qu’elle tienne debout, ce qui n’est pas simple. Il m’écoute, impassible, jette un regard condescendant sur les papiers que Ted m’a remis, hausse imperceptiblement ses épaules étroites et finit par déclarer d’une voix pointue :

— Je ne vois pas en quoi tout ceci concerne le National Security Council. Si nous devions intervenir chaque fois que vous avez des relations douteuses…

Mon sang-froid est légendaire et je m’accroche pour rester digne de ma réputation.

— Il me paraît difficile d’avoir des relations, douteuses ou pas, avec un cadavre, dis-je en souriant d’un air candide. De toute façon, ce n’est pas Komarov qui importe. C’est ce qu’il avait à me dire à propos de la base de Kourou.

— Cette base n’a aucun intérêt pour nous, répond-il dédaigneusement.

— Peut-être. Mais elle en a pour les Soviétiques.

Ses lèvres trop minces ont une moue méprisante.

— Les Soviétiques n’existent plus, affirme-t-il ; et leurs services de renseignements pas davantage. Ils ne savent même plus à quel pays ils appartiennent !

— Ne vendez pas la peau de l’U.R.S.S., dis-je finement ; ces gens-là nous réservent peut-être encore des surprises… Mais je ne suis pas là pour discuter avec vous de géopolitique. Je pense qu’une enquête à Kourou s’impose.

Sa pomme d’Adam se met en branle.

— Je ne le pense pas ! déclara-t-il d’un ton sec ; compte tenu des responsabilités qui m’incombent en l’absence du général Stanford, vous voudrez bien admettre que mon avis a plus d’importance que le vôtre.

Je rafle les feuillets qui traînent sur son bureau et me lève.

— N’en parlons plus, dis-je ; je suis venu vous avertir que je partais en vacances.

Il se dresse à son tour, les traits tendus.

— À Kourou, j’imagine ?

— Le règlement ne m’oblige pas à vous le dire.

Sa voix monte d’un ton. Sa pomme d’Adam suit.

— Attention, Hubert ! Si vous allez là-bas et que vous vous trouviez en difficulté, vous ne devrez compter sur aucune aide de notre part !

— J’en prends note.

— D’ailleurs vos vacances sont ajournées sine die. J’ai une mission pour vous.

— Je la refuse !

— Le règlement ne vous le permet pas.

— Alors je démissionne ! Bien entendu, cette démission devra être soumise au général…

Sarkis devient gris-vert. Il ressemble soudain à un vieux perroquet trempé dans le vinaigre.

— Vous le regretterez ! menace-t-il.

— J’en doute. Si Stanford récupère et reprend ses fonctions, la première chose qu’il fera sera de jeter ma démission au panier. Et si, par malheur, il ne revenait pas et que vous soyez le patron du N.S.C. ma démission reste valable. Plutôt deux fois qu’une. Car il y a quelque chose que je ne supporte pas chez vous, Sarkis.

— Ah oui ? Quoi donc ? demande-t-il d’un air qui se voudrait menaçant.

— Votre pomme d’Adam !

Je quitte son bureau avec le sentiment d’avoir fait la plus grosse bêtise de ma vie… et d’en être enchanté. Ce que c’est bon, la liberté ! On finit par l’oublier à force…

Un taxi m’emmène à Alexandria, une sorte de faubourg de Washington, et me dépose devant un bungalow, Duke Street. Il est 9 heures du matin mais je ne me ressens pas trop de cette nuit blanche. L’action est le meilleur des toniques. C’est ce que doivent se dire les occupants du bungalow dont je m’approche. Si j’en juge par la vivacité de leur dialogue.

Ce n’est pas, à vrai dire, une conversation suivie, mais plutôt un échange de borborygmes, de halètements, d’interjections syncopées. De toute évidence je dérange, mais je n’ai pas le temps d’attendre que la partie se termine. Je sonne. Le dialogue s’interrompt. Puis un juron s’élève, un juron proféré en espagnol et heureusement intraduisible en français.

Je sonne de nouveau. Une voix furieuse s’exclame :

— Qu’est-ce que c’est ? Qui est là ?

— Hubert.

Un silence. Un grognement. Des bruits de pas. La porte s’ouvre sur un homme de petite taille, aux cheveux bruns ondulés, dont le visage mat est barré par une moustache en accent circonflexe. Les yeux noirs me fixent sans aménité. Il est drapé dans un peignoir de bain comme un matador – auquel il ressemble du reste – sans sa muleta.

— Bonjour, Enrique, dis-je, affable. Je sais que je vous dérange, et je le regrette, mais il y a urgence.

— Il y a toujours urgence, avec vous, grommelle-t-il ; entrez… Je vous retrouve dans le living.

— Plutôt dans la cuisine, si vous le permettez. J’ai besoin d’un café bien tassé.

— Faites-en pour deux. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.

— Moi non plus. Mais pour d’autres raisons.

Enrique Sagarra – tous les aficionados l’auront reconnu – disparaît. Tandis que je prépare le café, je perçois des bruits de voix dont celle d’une femme qui, c’est évident, est furieuse. Quelques instants plus tard, j’entends claquer la porte d’entrée et, par la fenêtre de la cuisine, je vois passer une ravissante silhouette qui s’éloigne dans un balancement de hanches. Et quand je dis « hanches », c’est un doux euphémisme…

Enrique me rejoint. Il porte un tee-shirt et un jean effrangé. Son cou est marqué de griffures.

— Tous mes compliments, dis-je.

Il a un sourire un tantinet prétentieux.

— Oh ! ce n’est rien. Dans le fond, je suis content que vous soyez arrivé. Cette petite panthère allait m’écorcher vif.

Sacré Enrique ! Je n’ai jamais connu un cavaleur de ce calibre. J’aime les femmes, moi aussi, ou, plus exactement, j’aime certaines femmes. Mais pour le petit Espagnol, c’est une obsession, une drogue. Un soir d’été, nous nous trouvions à Paris, à la terrasse d’un café boulevard du Montparnasse, et nous les regardions passer « légères et court-vêtues » comme dit La Fontaine. Enrique avait tout à coup poussé un rugissement de désespoir.

« — Que vous arrive-t-il, mon vieux ? » avais-je demandé, inquiet.

Il avait eu un grand geste circulaire.

« — Quand je pense, avait-il répondu d’un ton tragique, quand je pense que je ne pourrai jamais les avoir toutes… »

À part ça, le meilleur homme du monde, le compagnon le plus fidèle que j’aie jamais connu. Un caractère de cochon qui le fait ronchonner à longueur de journée. Mais dès qu’il s’agit de boulot, d’une efficacité redoutable. Il tire au pistolet comme Buffalo Bill mais son arme préférée reste une corde à piano qu’il transporte partout avec lui. Elle est munie de poignées de bois, comme le fil à couper le beurre. Enrique a une manière de former une boucle avec sa corde, de la passer autour du cou de son adversaire et de resserrer le tout d’un geste précis… Le résultat est décisif.

Nous buvons en silence le café que j’ai préparé et qui réveillerait un mort. Puis, sans me regarder, Enrique demande d’un air détaché :

— Quand partons-nous ? Et où ?

Je lui répondrais : « Tout de suite, pour la Lune », il s’en irait faire sa valise sans poser de questions. Mais là, quand même, je lui dois quelques mots d’explication. Je lui résume donc les chapitres précédents. Lorsque j’en arrive à la fin de ma conversation avec Mike Sarkis, Enrique a un sourire radieux.

— Comme ça, dit-il, nous sommes démissionnaires !

— Pas si vite ! dis-je. Rien ne vous oblige à plonger dans le même bain que moi.

Il me jette un regard de reproche.

— Ce ne serait pas la première fois, grommelle-t-il.

— Je sais. Mais ce sera peut-être la dernière. Parce que si je loupe mon coup à Kourou, je n’aurai plus qu’à me recycler.

— Nous nous recyclerons ensemble, promet-il. Mais en somme, à part les quatre lettres tracées sur votre chambranle, vous n’avez aucune piste.

— Si, mais je ne sais pas où elle mène. Vous voulez lire le rapport que Ted m’a donné sur cet organisme où Komarov travaillait avant d’entrer au K.G.B. ?

L’Espagnol fait la grimace.

— Si vous me le résumiez ? propose-t-il.

Je sors de ma poche les feuillets concernant le P.K.O.

— Tout part d’une idée très simple, dis-je. Si les Américains envoient dans l’espace des satellites chargés de têtes nucléaires, il suffit aux Soviétiques d’expédier à leur tour des satellites-tueurs et de les placer sur la même orbite que la cible. Après quoi, un signal quelconque, un rayon laser par exemple, fera exploser le « tueur » et détruira par conséquent la cible. C’est à ce petit jeu que le P.K.O. joue depuis trente ans.

Enrique fronce les sourcils.

— Mais, dit-il, on n’a jamais entendu parler d’un satellite soviétique attaquant un américain.

— Parce que les Soviétiques ne sont pas fous. S’ils avaient détruit un missile américain, ils auraient commis un acte d’agression caractérisé, avec toutes les conséquences que cela pourrait entraîner. Pour l’instant, il leur suffit de faire savoir à l’adversaire potentiel de quoi ils sont capables dans ce domaine.

Je m’arrête sur un paragraphe du rapport que j’ai coché de rouge.

— Ils ont d’ailleurs mis au point plusieurs types d’armes anti-satellites. Par exemple des engins équipés de détecteurs d’infrarouges qui se dirigeront sur la cible grâce à la chaleur qu’elle dégage. Ils ont même imaginé un système d’une ingéniosité remarquable. Il consiste à lancer dans l’espace quelques dizaines de kilos de cailloux…

L’Espagnol avale son café de travers.

— De cailloux !

— De cailloux, oui, mon vieux. On les lâche sur l’orbite du satellite à détruire. Comme ils circulent à une vitesse de 11 kilomètres à la seconde, ils pulvériseront tout ce qui se trouve sur leur passage. Le procédé est d’autant plus astucieux qu’on ne pourra jamais prouver que ces cailloux ont été délibérément projetés sur leur cible et qu’il ne s’agit pas de météorites ordinaires.

— Des cailloux…, répète Enrique d’une voix rêveuse ; nous sommes ramenés à l’âge des cavernes et de la guerre du feu !

— Exactement. Mais avec cette différence que les cailloux en question pourraient, cette fois, s’attaquer à une navette spatiale. Et c’est la crainte dominante des Américains pour qui ces navettes constituent la première étape dans la conquête de l’espace.

Enrique vide sa tasse d’un trait et en examine le fond comme une diseuse de bonne aventure qui tente de voir l’avenir dans le marc de café.

— Des navettes spatiales, dit-il enfin ; et, à bord, des cosmonautes qui se désintégreront dans l’espace… Cela signifie la guerre…

— Sans aucun doute.

— Mais tout cela est dépassé, ajoute l’Espagnol d’un ton angoissé. Les deux super-puissances sont en train de remiser leur panoplie, de signer des accords…

— Leurs gouvernements peut-être. Mais qui vous dit que leurs militaires sont d’accord ? Pour ne parler que des Soviétiques, on sait fort bien que, malgré la perestroïka, le changement de régime, l’échec du putsch d’août 1991, etc., il existe de nombreux opposants à la politique de Gorbatchev, Eltsine and Co. Au sein du K.G.B. lui-même de sont formées des fractions dissidentes prêtes à tout, y compris à une guerre mondiale, pour reconquérir le pouvoir.

— Et l’une de ces fractions dissidentes va tenter l’interception et la destruction d’une navette spatiale ?

— C’est possible.

— Mais qu’est-ce que Kourou vient faire là-dedans ? s’exclame Enrique. Pourquoi auraient-ils choisi une base française pour monter leur opération ? Ils ont les leurs, à commencer par Baïkonour.

— Ils n’y ont peut-être pas accès. Mais votre question est bonne et je ne vois qu’un moyen d’y répondre : filer dare-dare à Kourou et enquêter sur place.

— Sous quel prétexte ?

— C’est dans la région de Kourou que se trouvait le fameux bagne où l’on envoyait les forçats dont on ne voulait plus en France. Cayenne, Saint-Laurent-du-Maroni, l’île du Diable où le capitaine Dreyfus a passé plus de quatre ans, cela ne vous dit rien ? Vous n’avez donc pas lu Papillon ?

— Non.

— Vous devriez, c’est un grand livre. Le bagne a été fermé en 1946 mais les bâtiments demeurent. Alors, vous et moi, nous allons y faire un reportage. Et, une fois sur place, nous trouverons bien le moyen de nous faufiler dans la base proprement dite. Les journalistes mettent leur nez partout, c’est bien connu.

L’Espagnol a un sourire amusé.

— Ainsi, nous voilà journalistes. Ça manquait à notre panoplie ! On s’offre des faux noms ?

— Cela vaut mieux. Je vais demander à Ted, le patron du fichier central, de nous préparer des passeports et des cartes de presse. Mais rappelez-vous, Enrique : une fois dans le bain, nous devrons nager sans bouée. Et si nous sommes en difficulté, Sarkis ne lèvera pas le petit doigt pour nous venir en aide. Il nous mettra plutôt des bâtons dans les roues.

Il hausse les épaules avec désinvolture.

— On se passera de lui, affirme-t-il ; je n’ai jamais pu blairer ce « yuppie ». Je rigole déjà en pensant à la tête qu’il fera quand il nous verra revenir, mission accomplie.

Cher Enrique ! Il ne doute de rien et surtout pas de lui. Ni de moi. A-t-il raison ? A-t-il tort ? C’est ce que nous saurons d’ici peu…
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L’« enfer vert » existe, je l’ai rencontré. Cette forêt tropicale que nous survolons depuis des heures qui me semblent des siècles. Une mer, un océan de feuillage compact, impénétrable, d’où surgit de temps à autre le mince filet argenté d’une rivière ou la tache ocre d’une clairière entourée de cases.

— Impressionnant, n’est-ce pas ? me dit mon voisin, un quadragénaire barbichu et binoclard qui ressemble à un instituteur du siècle dernier. Et quand vous pensez que, là-dessous, cela grouille de vie, depuis les tiques qui pondent leurs œufs sous la peau et la font peu à peu pourrir, jusqu’à l’anaconda de sept ou huit mètres de long qui broie ses proies entre ses anneaux avant de les engloutir, en passant par les scorpions, les araignées géantes, les fourmis rouges, les serpents-minute et, dans les rivières, les caïmans et les piraïs, analogues aux piranhas, et qui vous dévorent un bonhomme en quelques minutes… Oui, elle sait se défendre, la forêt tropicale !

Enrique se remue nerveusement dans son fauteuil, de l’autre côté de l’allée centrale de l’appareil.

— J’espère que nous n’allons pas aller nous planter là-dedans, bougonne-t-il.

— C’est arrivé, assure le binoclard avec un sourire ravi ; et l’on n’a jamais rien retrouvé, ni passagers, ni avion.

— On dirait que cela vous amuse, dis-je.

— Oui. D’une certaine manière. Car c’est ici que l’on touche aux limites du pouvoir de l’homme. Depuis la découverte de la Guyane, on a tout essayé pour vaincre la forêt. Et, chaque fois, cela a été un échec. En 1924, le journaliste Albert Londres avait fait le calcul suivant : pour construire les vingt kilomètres de la route coloniale n° 1 il a fallu soixante ans et plus de cinquante mille morts, à raison de soixante-dix décès par mois. Il est vrai que les victimes étaient des bagnards, c’est-à-dire des sous-hommes, du moins aux yeux de la société qui les avait condamnés.

— Nous sommes précisément venus faire un reportage sur ce qui reste du bagne, dis-je.

Le binoclard tiraille pensivement sa barbiche.

— Alors ne vous attardez pas à Cayenne, il n’y reste plus guère de traces de la « guillotine sèche ».

— Pardon ?

— C’est ainsi que l’on surnommait le bagne. Il faut que vous vous rendiez à Saint-Laurent-du-Maroni. C’est là que se trouvait le principal centre d’internement. Mais les îles du Salut sont plus intéressantes encore. Elles se situent au large de Kourou, la base spatiale. Il y en a trois : l’île Saint-Joseph où étaient enfermés des bagnards qui avaient tenté de s’évader, l’île Royale – on y a construit un hôtel –, et enfin l’île du Diable, réservée aux détenus politiques. Le capitaine Drefuys y a séjourné plusieurs années.

Je le dévisage attentivement. Avec ses yeux d’un bleu délavé, son menton prognathe et son nez en bec de corbin, il a une tête peu ordinaire mais pas antipathique.

— Vous paraissez connaître à fond l’histoire de la Guyane, monsieur…

— Mathieu Lavergne, pour vous servir.

— Je m’appelle Hubert Payne et voici Enrique Urieta.

— Enchanté. Oui, je connais bien la Guyane et j’ai de bonnes raisons pour cela : je suis fils et petit-fils de bagnard !

— Sans blague ! s’exclame Enrique.

— Mon grand-père a été déporté ici pour des raisons politiques. Il s’est marié, a fait souche et son fils – mon père – a, lui aussi, eu quelques démêlés avec les autorités locales… Ainsi, vous vous intéressez à ce qui fut le bagne. Je me ferai un plaisir de vous aider de mon mieux. Je puis même vous donner les premières phrases de votre article. C’est une déclaration que Louis-Napoléon – qui n’était pas encore devenu Napoléon III – lorsqu’il a décidé, en 1850, de créer le bagne.

Lavergne plisse les yeux, se recueille un instant, puis récite, d’une voix ironique :

— « Il me semble possible de rendre la peine des travaux forcés plus efficace, plus moralisante, moins dispendieuse et plus humaine en l’utilisant au progrès de la colonisation française. »

Il éclate de rire et ajoute, sur un autre ton :

— Il ne se trompait pas, le futur empereur ! Savez-vous combien l’Administration pénitentiaire – la Tentiaire, comme on dit ici – a coûté ? Trois cents millions de francs-or ! Où sont-ils passés ? Dans quelles poches sont-ils tombés ? C’est ce que personne n’a jamais su. Ce que l’on sait fort bien, en revanche, c’est que, sur les soixante-dix mille hommes qui ont été déportés ici, plus de la moitié sont morts de mort violente, dont un bon nombre sous le couperet de la guillotine. Car la Tentiaire disposait d’une guillotine et d’un bourreau… Mais je crois que nous arrivons…

Quelques instants plus tard, nous nous posons en effet sur la piste de l’aéroport Rochambeau, proche de Cayenne.

— Vous avez réservé des chambres dans un hôtel ? demande Lavergne.

— Ma foi non.

— Alors, je vous conseille de vous rendre tout de suite à l’auberge des îles du Salut, sur l’île Royale dont je vous parlais tout à l’heure. Ils ont des bungalows très confortables et un service d’hélicoptères pour rejoindre le continent… Ne bougez pas, je vais vous arranger ça tout de suite…

Je le regarde s’éloigner d’un pas dégingandé dans les bâtiments de l’aéroport.

— Il est vraiment très serviable, remarque Enrique.

— Très. Presque trop. Je me demande pourquoi il nous a pris ainsi sous son aile.

— Vous ne vous fiez jamais à rien ni à personne, grogne l’Espagnol, il nous a à la bonne, voilà tout.

— Peut-être. De toute façon, cela m’arrange de loger pendant quelques nuits sur l’île Royale. Nous serons à pied d’œuvre pour notre reportage mais, surtout, nous jouirons d’une vue imprenable sur la base de Kourou.

Lavergne revient, l’air guilleret.

— C’est arrangé. L’hélico nous attend. Car, si vous le permettez, je vous accompagne. Il y a longtemps que je n’ai plus revu les îles.

— Vous êtes infiniment aimable de vous déranger ainsi pour nous. Mais vous devez avoir vos occupations.

— Pas pour l’instant. Je suis professeur de français, donc en vacances pour la période du Mardi gras. Au fait, vous tombez bien. Le carnaval commence bientôt. Vous allez voir cette ambiance ! On danse dans les rues vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et il y a de ces filles…

Les yeux d’Enrique deviennent fixes. « Tout homme a dans son cœur un cochon qui sommeille » a dit je ne sais qui. Mais, chez l’Espagnol, ledit cochon ne dort jamais que d’un œil.

Le binoclard nous guide à travers le tarmac jusqu’à l’endroit où nous attend l’hélicoptère.

— Avant d’aller vous installer à l’île Royale, dit-il, je vous propose de faire un crochet par l’île Saint-Laurent. C’est là qu’on reléguait les bagnards qui avaient essayé de faire la belle. Vous verrez qu’en fait de cachots, la Tentiaire n’avait rien à envier à personne.

En effet, lorsque j’aperçois le bâtiment lugubre près duquel l’hélicoptère nous pose, je suis écœuré. Les murs sont recouverts d’une mousse grisâtre qui les ronge comme une lèpre.

À l’intérieur, c’est pire. Ce ne sont pas des cellules mais des cages sans fenêtres. Pas de plafond non plus mais des barreaux horizontaux entre lesquels les gardes-chiourmes pouvaient surveiller les bêtes fauves, je veux dire les prisonniers enfermés ici.

— Ils n’y restaient jamais longtemps, dit Lavergne à mi-voix ; les uns devenaient fous, d’autres se suicidaient en se fracassant la tête contre les murs. Les survivants étaient conduits à l’île Royale… Mais regardez…

Il tend le bras vers le sol boursouflé, soulevé par d’énormes racines qui ont crevé le ciment.

— Ici encore, la nature s’est montrée plus forte que l’homme. Les arbres sont arrivés à leurs fins.

Enrique prend quelques photos et nous ressortons avec hâte. Une fois dehors, je me retourne. La porte principale est surmontée d’un linteau où sont gravées des lettres devenues indéchiffrables. Mais je sais ce qu’elles disent. Ce ne peut être que le vers de Dante :

« Lasciate ogni speranza voi ch’entrate »

« Abandonnez toute espérance, vous qui entrez », inscrit sur la porte de l’Enfer.

Par contraste, l’île Royale où nous atterrissons quelques minutes plus tard ressemble assez à l’idée que l’on peut se faire du paradis. Plages blanches, mer bleue, palmiers verts. On y aperçoit quand même les restes d’un pénitencier.

— Mais on l’a recyclé, assure Lavergne avec un sourire goguenard ; on a installé une discothèque dans la cour intérieure où se dressait la guillotine.

Le bungalow que l’on nous a réservé est charmant, enfoui sous des palmiers dont les feuilles en fer de lance frémissent au moindre souffle de vent. Et, détail précieux, de la terrasse qui fait face à la mer, on aperçoit distinctement l’aire de lancement de Kourou et la silhouette insolite des tours pointées vers le ciel. Je demande d’un ton détaché :

— On peut le visiter, ce centre ?

— En partie seulement, répond le binoclard ; et l’aire est bien gardée, surtout par les légionnaires du 3e R.E.I., basé à Kourou même. Mais des journalistes comme vous devraient pouvoir se débrouiller…

J’ai l’impression furtive qu’il y a une certaine ironie dans cette dernière phrase. Mais les yeux bleu délavé de Lavergne expriment une candeur totale.

— Eh bien, vous voici installés, ajoute-t-il ; je vous souhaite un excellent séjour. N’hésitez pas à faire appel à moi si besoin est. Vous trouverez mon numéro de téléphone dans l’annuaire de Kourou. À bientôt.

— On aurait dû l’inviter à dîner, remarque Enrique tandis que le binoclard s’éloigne ; moi, j’ai l’estomac dans les talons. Et puis, quand nous aurons repris des forces, je propose d’aller faire un petit tour dans cette discothèque, histoire de nous imprégner de la couleur locale.

— Vous, je vous voir venir, dis-je ; il n’y a pas que l’estomac qui… Mais soit ! Allons dîner.

Dans le restaurant de l’hôtel nous faisons un repas exquis, exclusivement composé de plats créoles : des accras – une sorte de beignets de morue –, du boudin aux piments, des crabes farcis et ce sommet de la gastronomie, des oursins en coquille. On n’imagine rien de plus raffiné : prenez un gros oursin, de la taille d’une noix de coco et videz-le entièrement de son contenu qui n’est pas comestible ; remplissez-le ensuite du corail de petits oursins que vous assaisonnez de fines herbes et de piments « z’oiseaux » ; refermez le gros oursin, fixez les deux moitiés à l’aide de terre glaise et faites-le cuire sous la cendre. Quand on l’ouvre, le seul parfum qui s’en dégage suffit à vous transporter. Quant au goût… Rien que d’y penser, j’en salive…

Le tout est accompagné du punch au coco, puis d’un rosé glacé dont nous buvons chacun une bouteille. Si bien que le repas terminé (sur un admirable sorbet à la mangue), nous nageons, Enrique et moi, dans une parfaite euphorie.

— Et maintenant, à la discothèque ! décide l’Espagnol en se levant ; j’ai des fourmis dans les jambes.

La discothèque est noire de monde mais cela ne semble pas déranger les danseurs qui se livrent à des entrechats endiablés au rythme de biguines, de rumbas, de mambos et de cha-cha-chas à rendre son agilité à un quadriplégique. Toutes les races sont confondues et les couleurs de peau vont du blanc mat au noir d’ébène en passant par le rose doré des « chabines » et le safran cuivré des Asiatiques.

La plupart des filles sont superbes dans leurs longues robes de satin brodé, la tête couverte d’un madras multicolore et le cou entouré de colliers d’or et de perles. Enrique, déchaîné, va de l’une à l’autre sans complexe. Je l’observe du bar où je me suis replié en sirotant un planter’s punch.

— Il est marrant, votre copain, me dit tout à coup mon voisin ; c’est un danseur professionnel ?

— Non. Mais il adore la danse et, plus encore, les danseuses.

— Cela se voit ! Même un peu trop ! S’il continue ainsi, il va faire des jalouses… et des jaloux.

Un groupe de jeunes malabars à qui Enrique a kidnappé la partenaire le regardent en effet sans tendresse. Et, parmi eux, quelques légionnaires en grand uniforme.

— Ce ne sont pas de mauvais bougres, poursuit mon voisin ; mais ils ont la tête près du képi. Vous devriez intervenir avant qu’il n’y ait une bagarre.

— Vous avez raison, dis-je en descendant de mon tabouret.

Je vais récupérer Enrique et le ramène au bar malgré ses protestations. Puis je me dirige vers les légionnaires avec un sourire de premier communiant.

— Veuillez excuser mon ami, le rhum lui est monté à la tête. Et permettez-moi de vous offrir un verre.

Ils hésitent, se consultent du regard, se décident.

— D’accord et merci, dit l’un d’eux qui porte les galons de sergent ; mais si nous allions le prendre dehors, ce verre ? On étouffe ici…

Quelques instants plus tard, nous sommes tous installés à une table à l’extérieur autour d’une bouteille de champagne.

— Ça alors ! s’exclame un jeunot en regardant le liquide ambré pétiller dans sa coupe ; il y a une paie que je n’ai plus vu de roteuse.

Son accent et son argot sont révélateurs. Je lui demande :

— Parisien ?

— Je veux ! répond-il ; le vingtième, vous connaissez ?

— Un peu.

— Rue de Bagnolet ?

— J’y suis passé.

— Sans blague ! Vous êtes d’où ?

— D’un peu partout. Mais je connais Paris comme ma poche.

— Et votre copain, le guincheur ?

— Pareil, affirme Enrique en souriant.

— Alors, à Pantruche, dit le jeunot en levant sa coupe.

— À Pantruche, répètent plusieurs voix.

— Qu’est-ce que ça, Pantruche ? demande un des légionnaires avec un fort accent allemand.

— C’est Paname, eh cloche ! Paris, si tu préfères.

— Ach so ! murmure l’autre.

Et il ajoute, en allemand, à l’intention des deux soldats assis près de lui :

— Ces Parisiens sont tous pareils. Ils croient qu’il n’y a que leur ville au monde.

— Alors que Berlin est tellement plus beau, n’est-ce pas, lui dis-je dans sa langue.

Son visage taillé à coups de serpe se contracte un instant. Puis il m’apostrophe d’un ton rogue :

— Vous connaissez Berlin ?

— Aussi bien que Paris. J’y ai fait de ces virées… Surtout au printemps.

Et je chantonne :

— Das ist der Frühling im Berlin.

Ça ne le déride pas. Il me dévisage avec une étrange insistance.

— Qu’est-ce que vous faites dans la vie ?

Quel ton ! On se croirait dans un commissariat…

— Journaliste.

— Et votre camarade ?

— Même chose.

Va-t-il me demander mes papiers ? Non. Il se lève, aussitôt imité par ses voisins. Bizarre ! Ils ont tous les trois la même tête, la même expression arrogante et méfiante à la fois. Le sergent se lève à son tour.

— Il est temps de rentrer, les gars. On a du boulot demain.

— Quel boulot ? interroge Enrique.

— Défrichage, répond le sergent ; mais cette foutue forêt ne se laisse pas faire. Dès qu’on abat un arbre, il en repousse trois ! Merci pour le champagne, messieurs… Et bravo pour le numéro, ajoute-t-il à l’intention d’Enrique ; mais, la prochaine fois, laissez-en un peu pour les autres…

Ils s’éloignent dans la nuit claire.

— Qu’est-ce que j’ai donc fait de si répréhensible ? soupire l’Espagnol.

— Vous vous êtes montré trop gourmand. N’en parlons plus. Et allons nous coucher. Demain, nous ferons un saut jusqu’à l’île du Diable pour y prendre d’autres photos. Celle notamment du banc où le capitaine Dreyfus venait, dit-on, s’asseoir chaque jour.

— Quel intérêt ? ronchonne Enrique.

— Aucun. Mais il faut bien justifier notre couverture de journalistes.

— Et après ?

Je regarde les lumières de la base de Kourou qui étincellent dans le lointain.

— Après, nous tâcherons de trouver un moyen de visiter le Centre spatial.

— Ce brave Lavergne nous aidera sans doute. C’est notre ange gardien, ce barbichu !

Nous gagnons chacun notre chambre. Mon lit est excellent mais je n’arrive pas à dormir. Un ange à barbiche et binocle m’en empêche.

C’est quand même vrai que Lavergne nous a rendu de sacrés services. Depuis qu’il est monté dans notre appareil, à l’escale de Caracas, il ne nous a plus lâchés. Comme s’il voulait s’assurer du moindre de nos faits et gestes… Un ange ? Peut-être. Un gardien ?
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Dès l’aube, une pluie torrentielle nous réveille. Des trombes d’eau dévalent du ciel et noient le paysage. Mes vitres ressemblent aux parois d’un gigantesque aquarium où se tordent des algues géantes qui, un jour, ont été des palmiers.

Comme toujours, dans ces cas-là, Enrique est d’une humeur de dogue qu’aggrave encore la G.D.B. qu’il n’a pas volée.

— Pour l’île du Diable, c’est râpé, ronchonne-t-il ; autant photographier une baignoire en train de déborder ! Alors, qu’est-ce qu’on fait ? Une partie de manille coinchée ou un scrabble ?

— Ni l’un ni l’autre. On prend la vedette qui se rend à Kourou et on essaie d’entrer dans le Centre spatial.

— Sans faire appel à Lavergne ?

— Sans faire appel à Lavergne. Si nous continuons à dépendre de lui pour tout, il finira bientôt par venir nous border dans nos lits.

Je décroche le téléphone et demande à la standardiste quand part la prochaine vedette pour Kourou.

— Dans une demi-heure, répond-elle.

— Bien. Voulez-vous me passer le service de presse du Centre spatial…

L’instant d’après, une voix joviale, relevée d’une pointe d’ail, je veux dire d’accent du Midi, s’élève dans le récepteur :

— Philippe Nérac à l’appareil. Je vous écoute…

Je raconte ma petite histoire : deux journalistes américains… Un reportage sur l’ancien bagne… Et serait-il possible de visiter le Centre ?

— Tout dépend de ce que vous appelez le Centre, répond Nérac. Une partie est accessible au public, c’est le Centre européen d’exposition spatiale. Mais le reste, l’aire de lancement proprement dite, les bâtiments du Centre technique, ceux où se font les opérations de remplissage des satellites, leur assemblage avec les fusées, les salles de contrôle, etc. ne se visitent qu’avec une autorisation spéciale.

— De qui dépend-elle ?

— De la direction de la base. Écrivez-lui, exposez votre demande. On l’étudiera.

— Tout cela va prendre un temps fou.

— Vous êtes pressé ?

— Plutôt.

— Alors, je ne vois qu’une solution : venez me voir. Je vous remettrai les documents dont je dispose et qui sont destinés à la presse. Ils vous donneront une idée de ce qui se fait ici.

— D’accord. Quand pouvez-vous me recevoir ?

— En fin de matinée.

— Entendu.

Je lui donne nos noms, les numéros de nos cartes de presse et de nos passeports et raccroche.

— On y va, dis-je à Enrique ; même si nous n’apprenons pas grand-chose, cela vaudra toujours mieux que de nous morfondre ici.

Nous partons au pas de course vers l’embarcadère. Le temps d’y arriver, nous sommes trempés comme des soupes. Dans la vedette, quelques touristes attendent le départ, la mine longue. Heureusement, la traversée est rapide et, sur le quai du port de Kourou, nous trouvons un taxi tout de suite.

Au travers des rideaux de pluie, la ville est charmante bien qu’inachevée. Certaines villas ne manquent pas d’allure avec leurs jardins pleins de fleurs et les palmiers qui les ombragent. Je demande au chauffeur :

— Ça va durer encore longtemps, ce déluge ?

Il jette un coup d’œil à sa montre.

— Une petite heure, pas plus, répond-il.

— Vos averses sont minutées ? demande Enrique.

— À cette saison, elles sont réglées comme une horloge. Il y en a deux par jour.

Son accent créole qui avale les « r » et fait chanter les syllabes finales est délicieux.

— À quand la prochaine ? insiste l’Espagnol.

— Cet après-midi, entre trois et cinq.

— Ça, c’est de la météo ! murmure Enrique.

Le Centre spatial se trouve à quelques kilomètres de la ville, le long de la côte atlantique. Sur l’horizon qui s’éclaircit, les tours de lancement dressent leur étrange silhouette. Le taxi nous arrête devant une barrière que gardent deux légionnaires et un employé de la base qui porte un badge d’identification sur sa chemisette à manches courtes.

— Nous avons rendez-vous avec M. Philippe Nérac, dis-je en lui tendant ma carte de presse.

Il l’examine avec attention, en fait autant avec celle d’Enrique et s’incline.

— Parfaitement, messieurs. C’est le premier bâtiment à gauche.

La barrière se soulève, le taxi parcourt une centaine de mètres, s’immobilise.

— Vous venez prendre vos billets pour le prochain voyage dans l’espace ? demande le chauffeur avec un rire sonore.

— Absolument, dis-je en lui tendant un billet.

— Alors, bon voyage et amitiés au Père Éternel !

Un homme nous attend au sommet des quelques marches qui mènent à l’entrée. Râblé, des épaules de demi de mêlée, un visage ouvert, un sourire chaleureux, il est irrésistiblement sympathique. Il vient vers nous, la main tendue.

— Messieurs Payne et Urieta ?

— Oui, monsieur Nérac.

— Heureux de vous rencontrer. J’espère que vous n’êtes pas trop trempés. Le soleil reviendra bientôt. En attendant, allons boire un café dans mon bureau.

Il nous fait entrer dans une grande pièce accueillante, avec ses meubles en bois clair. La baie vitrée s’ouvre sur l’aire de lancement. Aux murs, des agrandissements de photos montrent des fusées en train de quitter le sol dans un nuage fulgurant.

— Spectaculaire, non ? dit Nérac. Mais attendez d’avoir assisté à un vrai décollage.

— À quand le prochain ?

— Top secret, répond-il en riant ; bientôt peut-être.

— Pourquoi ce mystère ? demande Enrique.

— Question de sécurité. Nous avons été à plusieurs reprises victimes de… mésaventures qui auraient pu passer pour des sabotages. Le succès d’Ariane ne plaît pas à tout le monde…

Il enfonce une touche de son interphone.

— Carole ? Faites-nous monter quatre cafés, s’il vous plaît, et venez nous rejoindre.

D’un tiroir de son bureau, il sort une liasse de documents. Je distingue des graphiques, des plans, des colonnes de chiffres, le tout accompagné de textes explicatifs.

— Vous allez certainement trouver votre bonheur là-dedans, affirme Nérac.

Je hausse moralement les épaules. Il aurait raison si j’étais vraiment journaliste. Mais toute cette paperasse ne m’aidera certainement pas à comprendre pourquoi un « guébiste » nommé Piotr Ivanovitch Komarov est venu mourir devant ma porte en laissant, comme mot de la fin, le nom de Kourou inscrit en caractères cyrilliques sur le chambranle.

— L’histoire de Kourou est racontée ici en détail, poursuit Nérac ; on y explique aussi pourquoi cette région du globe a été choisie. Nous sommes ici à 5,3° de latitude nord, c’est-à-dire plus près de l’équateur que la base du cap Kennedy. Ce qui nous permet de placer sur orbite dix-sept pour cent de charge utile de plus que les Américains.

— Pourquoi ? demande Enrique.

— Parce que la Terre tournant sur elle-même d’ouest en est, la vitesse à la surface du globe, nulle aux pôles, augmente progressivement pour atteindre son maximum quand on arrive à l’équateur. Ce qui représente six pour cent de la vitesse nécessaire pour qu’une charge soit placée sur orbite.

On frappe à la porte qui s’ouvre sur une jeune femme portant un plateau à deux mains.

— Ah ! voici le café… et Carole Franchart, dit Nérac ; Carole, ces messieurs, Hubert Payne et Enrique Urieta, sont journalistes. Ils nous font l’honneur de s’intéresser à la base et à ce qui s’y passe. Je leur ai fourni la documentation habituelle. Mais vous aurez certainement des informations supplémentaires à y ajouter.

Je n’entends pas le quart de ce qu’il dit. Vous avez déjà reçu un électrochoc ? Moi pas. Mais maintenant, c’est fait. L’être qui se trouve devant moi ne s’appelle pas Carole Franchart. C’est la fille dont la photo se trouvait dans le portefeuille de Komarov. Mais cette photo ne lui rend vraiment pas justice.

Carole est belle comme un ange. Sans rien d’asexué, je peux vous le jurer. Une auréole de cheveux blond cendré encadre un visage de madone byzantine qu’éclairent des yeux immenses et violets. Une courte robe de soie sauvage d’un blanc immaculé recouvre des formes séraphiques. Son sourire donne envie de confesser tous ses péchés et de mener désormais une existence vertueuse, tout entière vouée au bien.

Enrique a dû être, lui aussi, touché par la grâce, car il reste là, pétrifié, foudroyé, la bouche ouverte et la prunelle vitreuse. L’ange parle, et une musique céleste s’élève :

— Soyez les bienvenus à Kourou, messieurs. Je suis à votre disposition pour tout ce qui pourrait vous être utile.

Au son des quelques mots qu’elle prononce, la pluie cesse et un rayon de soleil vient nimber d’or l’apparition paradisiaque. Nérac doit y être habitué car il poursuit ses explications.

— Une des autres raisons qui font l’intérêt de Kourou, dit-il, c’est son implantation. Il est important, en cas d’accident, que la fusée ne retombe pas sur des zones habitées. Or, une fusée partant de Kourou en direction de l’est ne rencontre pas de terres avant l’Afrique et, en direction du nord, avant le Canada… Maintenant, jetons un coup d’œil sur ces plans… Voici le schéma du lanceur Ariane 4…

Des bribes de phrases me parviennent. « Réservoir d’hydrogène liquide… Système de contrôle altitude et roulis… Sphère d’hélium de pressurisation… Gouttière électrique… » Je m’en fous éperdument. Je n’ai d’yeux que pour les longues jambes brunes bien découvertes par la robe. Des pensées impures ? Certes pas ! Un hommage de reconnaissance éperdue pour le Créateur qui a réussi un pareil chef-d’œuvre. Et je comprends l’exclamation des Espagnols lorsqu’ils croisent une jolie femme dans la rue : « Bénie soit ta mère qui t’a faite aussi belle ! ».

C’est d’ailleurs ce qu’Enrique doit être en train de se dire, à en juger par son expression béate.

— Voilà, conclut Nérac en terminant son exposé dont je serais bien incapable de répéter un traître mot ; et, maintenant, je vous propose d’aller déjeuner à Kourou. Vous verrez que notre ville, si petite et si neuve soit-elle, a des ressources non négligeables.

— Je vous rappelle que vous êtes vous-même invité à la préfecture, à Cayenne, dit Carole.

— Bon Dieu ! Je l’avais oublié ! s’exclama Nérac. Eh bien, Carole, je vous confie le soin d’emmener nos amis dans le restaurant de votre choix. Mais ma proposition tient toujours. Ce n’est que partie remise.

C’est trop beau. Pour avoir une chance pareille, il faut que les astres, là-haut, aient décidé de me gâter. Je dois avoir le Soleil et Vénus – surtout Vénus – en Sagittaire, au trigone d’une conjonction Lune-Uranus en Lion et au sextil d’une conjonction Mars-Jupiter en Balance. Car, si je n’arrive pas à profiter de ce déjeuner pour en apprendre un peu plus sur les raisons de la présence de Carole à Kourou, je ne m’appelle plus H.B.B. Et je compte sur l’aide d’Enrique.

Mais l’Espagnol n’est visiblement pas en forme. Pendant tout le repas que nous prenons sur une terrasse, au bord d’une plage de sable doré, il n’ouvre la bouche que pour manger, et encore ! Du bout des dents. Je n’ai pas tellement d’appétit moi-même. Heureusement, la jeune femme parle tant et si bien qu’elle meuble à elle seule la conversation.

Elle est à Kourou depuis six mois, nous dit-elle, et son travail est passionnant. Elle ne s’occupe pas seulement du service de presse et des relations publiques mais aussi de la liaison entre les différents secteurs de la base, ce qui lui permet de circuler sur toute l’étendue de l’aire de lancement. À retenir…

Elle compte pourtant quitter Kourou dans peu de temps et partir, avec un groupe d’amis, faire une expédition le long de l’Oyapoc, le fleuve qui sépare la Guyane française du Brésil. Elle a l’intention de vivre là-bas au milieu d’une tribu indienne, les Oyanas, l’une des plus primitives du globe.

— Ce qui ne veut pas dire que ce sont des sauvages, précise-t-elle ; leur civilisation est le contraire de la nôtre et c’est cela qui m’intéresse. Ce sont sans doute les derniers hommes libres de la planète et leur nombre décroît sans cesse. Mais nous ne nous rendons pas chez eux pour les sauver, au contraire. C’est eux, peut-être, qui nous sauveront, s’ils l’acceptent. Ils nous apprendront à utiliser, comme eux, l’instinct plus que la raison, la sensibilité plus que l’intelligence, et l’imagination plus que l’action.

Enrique se lève soudain et balbutie d’une voix oppressée :

— Je vais vous quitter, si vous le permettez… Je ne me sens pas très bien…

En effet, il est vert pomme.

— Voulez-vous que je vous raccompagne à l’hôtel ? dis-je.

— Non, merci, je me débrouillerai. Excusez-moi.

Il s’éloigne d’un pas mal assuré. Je regrette de le voir dans cet état mais je ne peux dire que son départ m’afflige. En étant seul avec l’exquise Carole, je pourrai plus aisément lui tirer les vers du nez.

Elle s’inquiète à propos d’Enrique :

— J’espère que votre ami n’a rien de grave ?

— Sûrement pas. Nous avons fait, hier soir, quelques excès de table et il les paie aujourd’hui.

Les yeux violets me dévisagent avec insistance.

— Mais vous, vous n’avez pas l’air particulièrement affecté.

— J’ai une certaine résistance.

— Alors, allons nous promener au bord de la mer.

Nous suivons une large avenue bordée de palmiers et de villas cossues, pratiquement déserte. L’heure de la sieste sans doute… Ah, non ! L’heure de l’averse ! Elle nous tombe dessus d’un seul coup, comme une douche géante. En un instant nous sommes trempés jusqu’aux os.

— Allons chez moi, c’est à deux pas ! crie Carole.

Nous courons, coudes au corps, jusqu’à une rue transversale, remontons une allée que la pluie transforme en ruisseau et arrivons devant une petite villa coquette. Carole ouvre la porte à la volée, se précipite à l’intérieur. Je la suis et m’immobilise devant la glace du vestibule. J’ai l’air d’un noyé que l’on vient de repêcher. Carole, malgré ses cheveux plaqués sur son visage et sa robe qui moule son corps comme un collant de danseuse, réussit à rester ravissante.

— Il faut nous changer tout de suite, dit-elle ; suivez-moi.

Nous montons au premier étage. La jeune femme me désigne une porte.

— Vous trouverez une robe de chambre dans un placard. Déshabillez-vous, passez-la puis vous me donnerez vos vêtements que je mettrai dans le séchoir. La salle de bains est à côté.

J’entre dans la pièce indiquée. Un lit, un lavabo surmonté d’une tablette où se trouvent un rasoir électrique et un flacon de lotion. Un faible parfum de muguet flotte dans la pièce. Le placard contient des vêtements d’homme et la robe de chambre en question que j’enfile après m’être mis nu comme un ver, non sans un certain embarras. Un embarras qui augmente encore quand je m’aperçois que la porte de la salle de bains n’est pas fermée et qu’un jeu de glaces me renvoie l’image d’une Carole en tenue d’Éve qui se prélasse sous la douche.

Je ne détourne pas les yeux devant ce spectacle enchanteur, pour une fois que j’ai l’occasion de voir un ange au naturel, pile et face.

Carole est parfaite en tout point, ce dont je me doutais déjà.

Elle se couvre enfin d’un déshabillé de dentelles noires, conçu, de toute évidence, pour mettre en valeur ce qu’il est censé cacher, se tourne vers la porte, constate qu’elle est entrouverte et, loin de se formaliser, sourit.

— Donnez-moi vos vêtements, dit-elle, douchez-vous et venez me rejoindre dans la salle de séjour. Je vais nous préparer un petit remontant.

J’obtempère et elle s’en va, les bras chargés de mes nippes dégoulinantes. En retirant la robe de chambre – qui sent le muguet, elle aussi –, je découvre, dans une poche, un bout de papier plié en quatre. Je le déplie et aperçois une sorte de plan sommaire qui comporte des flèches, des chiffres, des symboles incompréhensibles et deux mentions manuscrites : « Norden » et « Atlantische Ozean ». Pas besoin d’être germaniste pour comprendre que cela signifie, en allemand, « Nord » et « Océan Atlantique ».

Une fois douché, séché et revêtu de la robe de chambre, je descends au rez-de-chaussée. Le « petit remontant » annoncé par Carole est un cocktail qui a la couleur du soleil et sa chaleur. Cela fait un contraste agréable avec les trombes d’eau qui continuent à tomber au-dehors. Mais ce qui me remonte le plus, c’est le spectacle de Carole, allongée sur un divan et qui m’observe avec une certaine ironie.

— La pluie ne cessera qu’à cinq heures, murmure-t-elle ; cela nous laisse largement le temps de faire ce dont nous avons tous deux envie.

La suite ne se raconte pas. Un mot seulement : les Byzantins ont discuté pendant des siècles pour savoir à quel sexe appartenaient les anges. Je n’ai plus, pour ma part, aucun doute à ce sujet : ils sont femmes.
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Sur la vedette qui me ramène à l’île Royale, je suis songeur. Qui est exactement Carole ? Une jeune femme aux mœurs très libres si j’en juge par ce qui vient de passer entre nous et aussi par cette chambre où flottait un parfum de muguet et dont le placard renfermait des vêtements masculins.

Après tout, c’est son droit d’avoir un amant et de l’héberger à l’occasion. Mais peut-elle se permettre de lui confier ce qui ressemble fort à un plan de la base spatiale de Kourou et que, bien entendu, j’ai glissé dans une poche de mon complet fripé ? Cela se discute, surtout si l’on sait que la photo de la jeune femme se trouvait dans le portefeuille de feu Komarov, lequel s’intéressait, lui aussi, à Kourou. Questions subsidiaires : pourquoi ce plan portait-il des indications en allemand et à qui était-il destiné ?

J’arrive, perplexe, au bungalow que nous occupons, Enrique et moi. Dès que j’entre, ma perplexité se transforme en stupéfaction. On croirait qu’un typhon est passé par là : valises ouvertes et lacérées, vêtements épars, tiroirs renversés sur le sol et vidés de leur contenu. Et, étendu sur son lit, Enrique, le front entouré d’une serviette.

— Ah ! vous voilà quand même ! grommelle-t-il. Vous en avez mis un temps à prendre le pousse-café !

— Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

— Je n’en sais rien, figurez-vous ! Quand je suis entré ici, j’ai aperçu une silhouette en train de vider les tiroirs. L’instant d’après, je recevais sur la coloquinte un coup qui m’a envoyé dans les vapes pendant un temps indéterminé. J’ai essayé d’appeler le standard mais le fil du téléphone avait été arraché. Alors je me suis mis une compresse froide sur le front et je vous ai attendu.

— Désolé, dis-je en reniflant.

— Il n’y a pas de quoi pleurer, quand même.

— Je ne pleure pas. J’essaie d’identifier l’odeur qui flotte dans cette pièce. Une vague senteur de muguet…

— Oui, peut-être… Et alors ? J’ai été attaqué par des malfrats parfumés. Qu’est-ce que ça change ?

— Pourquoi : « des » ? Ils étaient plusieurs ?

— Au moins deux : celui qui vidait les tiroirs et celui qui m’a sonné par-derrière.

Il se masse la nuque avec une grimace douloureuse.

— Il y a mis le paquet, la vache !

— Vous voulez que je demande un médecin ?

— Ne me faites pas rire. J’ai déjà assez mal au crâne. Dites-moi plutôt comment s’est terminé le déjeuner avec cette créature de rêve.

J’élude la question. Ma vie privée ne regarde que moi.

— Savez-vous où j’avais déjà vu cette créature de rêve ? Sur une photo, dans le portefeuille de Komarov.

Enrique pousse un juron à faire rougir un corps de garde puis demande :

— Donc elle est à Kourou pour le compte du K.G.B. ?

— Probable.

— Et qu’est-ce qu’elle va faire dans cette tribu d’indiens ?

— Vous en savez autant que moi. Autre chose : dans une chambre de sa villa, j’ai découvert des vêtements d’homme, un flacon de lotion après-rasage qui sentait le muguet…

— Quoi ?

— Et, dans la poche d’une robe de chambre, j’ai trouvé ceci…

Je lui tends le feuillet plié en quatre.

— C’est, de toute évidence, un plan de l’aire de lancement. Vous noterez qu’il porte des indications en allemand.

Enrique se prend la tête à deux mains.

— Et voilà les chleuhs maintenant ! Quel sac d’embrouilles !

— Pour y voir clair, il faudrait coller aux talons de Carole, l’accompagner dans cette expédition chez les Indiens.

— Mais cela nous éloigne de Kourou.

— Mais peut nous rapprocher de la solution du problème, du moins je le pense.

Il regarde d’un air lugubre nos valises éventrées et nos tiroirs béants.

— Si vous voulez mon avis, toute cette histoire sent… Si Carole est en cheville avec ceux qui ont fouillé le bungalow et m’ont envoyé au tapis, nous n’arriverons jamais chez les Indiens, ou nous n’en reviendrons pas.

— C’est un risque à prendre.

Une voix cordiale s’élève au-dehors :

— On peut entrer ? Je ne vous dérange pas ?

C’est Mathieu Lavergne, barbiche au vent et lorgnon en bataille. Il contemple le spectacle avec effarement.

— Vous avez été cambriolés ? Il faut porter plainte.

— Contre qui ? bougonne Enrique. À première vue, on ne nous a rien volé. On cherchait quelque chose, semble-t-il. Et comme je revenais inopinément au bungalow, on m’a assommé.

Lavergne a un hochement de tête réprobateur.

— C’est la première fois qu’une chose pareille arrive, affirme-t-il ; je vais me plaindre auprès de la direction de l’hôtel et exiger le remboursement de vos valises.

— La direction n’y est pour rien, dis-je ; aidez-nous plutôt à transporter tout ceci jusqu’à la vedette et à nous trouver un autre logement à Kourou.

— L’Hôtel des Roches me semble tout à fait indiqué, répond le barbichu ; chambres climatisées, télévision, bar, piscine. Vous demanderez qu’on vous loge à l’arrière. Ainsi, vous ne risquez pas d’être importunés par le bruit du carnaval.

— Le carnaval est commencé ? demande Enrique qui, tout à coup, va mieux.

— Il s’ouvre officiellement demain. Mais, dès ce soir, les rues seront fort animées.

« Animées » ? Le mot est faible. La ville grouille d’une foule hilare et sans complexes qui se trémousse joyeusement au rythmé des sambas. Les déguisements sont pittoresques, cocasses, et tous audacieux. Ces filles superbes, que nous avions vues si réservées dans leur robe longue, ont changé de tenue et d’attitude. Adieu madras, adieu foulards ! Place aux minijupes ras des fesses, aux bikinis timbres-poste !

Des chars fleuris passent lentement. Chacun est décoré selon un thème précis. L’un d’eux symbolise la pêche et nous présente, dans une barque peinturlurée de couleurs vives, un groupe de sirènes vêtues de filets aux larges mailles sous lesquelles elles sont nues. Un autre évoque la culture des perles : une coquille d’huître géante s’ouvre sur une grappe de beautés dont le costume est exclusivement composé de colliers.

Un des chars les plus applaudis est dédié à la conquête de l’espace. Au pied de la maquette très réussie d’une fusée Ariane, des cosmonautes en combinaison de vol transparente lancent dans les airs des poignées de petits pétards qui éclatent en lâchant des gerbes d’étincelles.

Derrière chaque char, des groupes avancent d’un pas rapide et sautillant qui rappelle le pas chasseur. Ailleurs, c’est une samba collective qui réunit des dizaines et des dizaines de participants, bras dessus, bras dessous. Les instruments les plus divers font un tintamarre endiablé. Tambourins, crécelles, maracas, flûtes de Pan, guitares, harpes indiennes rivalisent dans un énorme charivari qui, miraculeusement, garde la même cadence. Et cette cadence est si prenante qu’elle gagne les spectateurs massés sur les trottoirs.

— On se mêle à eux ? me crie Enrique, qui ne tient plus en place.

— Et votre mal de tête ?

— Quel mal de tête ?

Le char dédié à Ariane passe précisément à notre hauteur. Les étincelles pleuvent sur nous. L’Espagnol se précipite vers le groupe qui suit. Soudain, une détonation sèche claque, dominant le crépitement des pétards. Je vois Enrique s’immobiliser puis s’écrouler lourdement. Des cris s’élèvent. Je me précipite, me penche sur Enrique. Du sang ruisselle sur son front. Je le saisis à bras-le-corps en grondant :

— Un hôpital, vite !

On m’entoure, on me guide vers une voiture qui démarre aussitôt dans un beuglement d’avertisseur. Nous quittons l’avenue où passe le cortège. À l’extrémité d’une allée, une croix rouge, un écriteau qui porte le mot « Urgences » en lettres lumineuses. Des infirmiers accourent, déposent Enrique sur une civière, disparaissent derrière une porte battante. Je les suis. Un jeune homme en blouse blanche est déjà penché sur Enrique et lui nettoie le front à l’aide de compresses. Puis il examine le crâne de l’Espagnol, se redresse, me sourit.

— Plus de peur que de mal. Une simple éraflure du cuir chevelu. Il en sera quitte avec une solide migraine.

Une de plus ; pauvre Enrique. Je demande :

— Qu’est-ce qui a provoqué cette éraflure, docteur ? Une balle ?

Il fronce les sourcils, se penche à nouveau, hoche la tête.

— C’est possible. Je vais prévenir la police… En attendant, je le garde en observation. Attendez ici…

— Non. J’ai à faire. Je reviendrai bientôt.

Je repars vers l’avenue où le carnaval continue et retrouve aisément l’endroit où nous nous tenions tout à l’heure, Enrique et moi. Quelques secondes plus tard, j’ai compris : ce n’était pas l’Espagnol que l’on voulait abattre, c’était moi. En se précipitant vers le groupe des danseurs, Enrique s’est trouvé sur la trajectoire de la balle qui m’était destinée.

J’enrage. Qui a tenté de me tuer et pourquoi ? S’agit-il des mêmes hommes qui ont fouillé le bungalow de l’île Royale ? Je ne déteste pas avoir des ennemis mais j’aime savoir d’où ils sortent. Soudain, je tressaille. Cette rue transversale, là-bas, n’est-ce pas celle qui mène à la villa de Carole ?

Je me fraie un chemin dans la foule à coups d’épaules et de coudes, j’arrive devant la villa. Il y a de la lumière au premier étage. La porte d’entrée est fermée mais j’en viens aisément à bout à l’aide de l’épingle double que je porte toujours au revers de ma veste.

Je pousse silencieusement le battant. Des bruits de voix me parviennent, celle d’un homme surtout que j’ai déjà entendu quelque part, une voix rogue, dure, autoritaire. Il parle russe avec un accent allemand.

— Je l’ai manqué, aboie-t-il, mais j’ai eu son copain. Et lui ne perd rien pour attendre !

Carole répond dans la même langue, d’un ton plaintif :

— Mais qu’est-ce qu’il t’a fait, Hans ? Pourquoi veux-tu le tuer ?

— Parce qu’il a couché avec toi, espèce de pute ! Vous êtes entrés ici au moment de l’averse et il n’est ressorti qu’une heure plus tard. Qu’avez-vous fait pendant ce temps ?

Un claquement de gifle, un cri aigu. L’homme reprend :

— Autre chose. Le plan de la base que tu m’avais remis et que j’avais laissé dans la poche de ma robe de chambre, où est-il ?

— Je n’en sais rien, balbutie Carole.

— C’est ton Américain qui l’a pris, j’en suis sûr. Ce type n’est pas plus journaliste que moi ! C’est une barbouze ! Raison de plus pour lui faire la peau. Et tu vas me remettre une autre copie de ce plan.

— C’est dangereux, Hans. J’ai déjà failli être surprise par Nérac.

— Je m’en fous ! Démerde-toi. D’ailleurs, tu quitteras bientôt le Centre pour aller rejoindre nos amis. Même si Nérac te soupçonne, il n’ira pas te chercher chez les Oyanas. Mais attention, Carole ! Si tu revois l’Américain avant ton départ, je te liquide toi aussi. Je reviendrai demain…

Des pas font craquer les marches de l’escalier. J’ai quelques secondes pour me décider. Ou je saute sur le dénommé Hans et je lui fais sa fête, et alors ? J’en meurs d’envie, mais qu’est-ce que cela m’apportera ? Ou je le laisse partir, monte voir Carole et profite de la situation pour la faire parler…

Je choisis la deuxième solution, me dissimule dans l’ombre et attends. Hans passe à quelques mètres de moi, assez près pour que je puisse percevoir nettement un parfum de muguet. Dès qu’il est sorti, je m’engage dans l’escalier et en escalade les marches le plus discrètement possible.

Le couloir est faiblement éclairé par une porte entrouverte. Je m’approche de l’embrasure et aperçois, allongée sur son lit, Carole enveloppée dans son déshabillé de dentelles noires. Ses joues sont rouges et luisantes de larmes. Mais je n’éprouve pas le moindre sentiment de pitié.

Je pousse le battant d’un coup de pied. Carole a un sursaut violent. Elle ouvre la bouche, elle va crier. D’un bond, je suis sur elle et la bâillonne de la main en murmurant :

— Tout doux, ma belle. Silence, ou je te fais taire définitivement.

Une lueur affolée passe dans les yeux violets. Je relâche ma prise et demande :

— Qui est l’homme qui sort d’ici ?

— Un légionnaire.

Je m’y attendais mais cela me secoue quand même. La légion, c’est connu, a toujours abrité un certain nombre de desperados venus des quatre coins du monde. Pas seulement des malfrats qui veulent échapper à la police, changer de nom et se faire oublier. Mais aussi des soldats perdus, survivants d’armées disparues : en 1939, des Espagnols anti-franquistes ; en 1945, des rescapés de la Wehrmacht ; depuis, des transfuges en provenance des pays ex-communistes et, notamment, des membres de la Stasi, la police politique de l’Allemagne de l’Est.

Or, hier soir, à la discothèque, j’avais été frappé par le comportement « flicard » des trois Allemands qui se trouvaient dans le groupe des légionnaires à qui j’avais offert le champagne.

— Qu’est-ce qu’il fabrique à Kourou, ton légionnaire ?

— Il fait partie des services de sécurité qui gardent le Centre spatial.

« The right man in the right place », comme on dit Outre-Manche…

— Pourquoi avait-il besoin du plan de l’aire de lancement ?

— Je ne sais pas.

— Il prépare un attentat contre la base ?

— Je ne sais pas.

Je ne suis pas homme à battre une femme, fût-ce avec une fleur. Mais là, quand même, j’ai la paume de la main droite qui me démange.

— Et toi, quel est ton rôle dans ce micmac ?

Carole soupire. Son déshabillé se soulève sur des rondeurs tentatrices. Je m’efforce de les ignorer, ce qui n’est pas facile.

— Je devais, précisément, faire le relevé détaillé de toutes les installations du Centre.

— Sur ordre de Hans ?

— Non. Lui et ses camarades ne sont que des exécutants.

— Alors, qui est le chef ? Réponds, ou tu retrouves en prison ce soir !

Elle frissonne et, d’une voix presque inaudible, murmure :

— Le K.G.B.

Cela aussi, je le sentais venir. Mais je suis quand même soufflé. Cet ange souillant ses ailes dans les magouilles répugnantes d’un service de renseignements qui n’existe même plus ! C’est tellement incroyable que j’insiste :

— Tu es membre du K.G.B. ?

— Non ! crie-t-elle en se redressant sur ses oreillers. Ces gens-là me font horreur ! Mais je suis obligée de travailler pour eux parce qu’ils tiennent mon père. Si je ne fais pas ce qu’ils veulent, ils le tueront !

Je commence à y voir un peu plus clair et ce que je vois n’a rien de réjouissant. D’un ton plus amène, presque compatissant, je demande :

— Tu es la fille de Piotr Ivanovitch Komarov ?

Carole me dévisage avec une stupéfaction angoissée.

— Oui. Tu le connais ?

— J’en ai entendu parler.

— Dans ce cas, tu sais peut-être que c’est un spécialiste des satellites anti-satellites. Le K.G.B. voulait qu’il participe à l’opération dirigée contre Kourou. Il a refusé. Alors, ils l’ont emprisonné et m’ont obligée à collaborer avec eux en échange de sa liberté.

La suite, je la devine. Komarov a dû réussir à s’enfuir et à se rendre à New York où il comptait me rencontrer et me déballer toute l’affaire. Comment avait-il eu mon adresse ? Par les contacts que j’ai gardés à Moscou dans certains milieux. Mais les « guébistes » ont retrouvé sa trace et l’ont rejoint avant qu’il ait pu prendre contact avec moi.

Vais-je dire la vérité à Carole ? Peut-être, mais pas tout de suite. Si elle sait que son père est mort, elle va tout envoyer en l’air et ça ne m’arrangerait pas.

— Quel rapport entre l’attentat contre la base de Kourou et l’expédition chez les Indiens Oyanas ?

— Je n’en sais rien, affirma-t-elle ; j’ai ordre de les rejoindre là-bas mais j’ignore ce que je dois y faire. Ils m’ont promis que j’y retrouverais mon père et je comptais profiter de l’occasion pour que nous nous échappions tous les deux.

Je pose la question qui me brûle les lèvres depuis un moment :

— Comment as-tu pu devenir la maîtresse d’un homme comme ce Hans ?

La jeune femme hausse les épaules. Le déshabillé en profite pour mériter un peu plus son nom.

— Il m’a fait chanter, lui aussi, répond-elle en baissant les yeux ; si j’acceptais de… de coucher avec lui, il se faisait fort d’obtenir la libération de mon père auprès des gens du K.G.B. avec lesquels il entretient les meilleures relations.

Comme celles qui peuvent exister entre un agent de la Stasi est-allemande et ces messieurs de la place Dzeijinski (qui a été débaptisée). Tout cela prend tournure…

— Pourquoi a-t-il essayé de me tuer ?

— Parce qu’il est jaloux de toi, murmure Carole ; et aussi parce qu’il te soupçonne d’appartenir aux services secrets américains… C’est vrai ?

J’hésite mais pas longtemps. La vérité est parfois bonne à dire.

— C’est vrai.

Carole se redresse soudain. Le spectacle qu’elle m’offre vaut largement celui que j’ai aperçu dans le cortège du carnaval.

— Alors tu vas m’aider ! s’exclame-t-elle.

— T’aider à quoi ?

— D’abord à rendre sa liberté à mon père. Puis à mettre hors d’état de nuire cette sinistre bande.

J’en ai bien l’intention, du moins en ce qui concerne la deuxième partie du programme. Quant à Komarov, il est déjà libre, libre pour l’éternité…

— Il faut que tu m’accompagnes là-bas, ajoute la jeune femme en se levant d’un bond et en se pressant contre moi.

Inutile de préciser que le déshabillé n’est plus qu’un souvenir. Je résiste encore faiblement, tandis que les lèvres de Carole cherchent les miennes.

— Que diront les « guébistes » en me voyant arriver avec toi ?

— Tu te feras passer pour un journaliste, comme ici… Hubert, je t’en supplie…

Je ne réponds pas. J’en serais bien incapable, bâillonné comme je suis par une bouche chaude, pulpeuse, savante, tandis que des mains fiévreuses me sollicitent sans vergogne. Nous basculons sur le lit et le rythme fou du carnaval s’empare de nous et nous emporte…
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— J’en ai marre ! déclare Enrique.

Assis sur le bord de son lit d’hôpital, le crâne entouré d’un pansement, il a l’air d’un ayatollah en colère.

— Voilà deux fois, en quelques heures, que je déguste, grogne-t-il. Si cela continue, je serai gâteux avant l’âge. Et tout cela pour des prunes ! Je n’ai pas pu profiter du carnaval. Et, pour tout arranger, les flics sont venus me poser des questions idiotes : si j’avais des ennemis à Kourou, si je n’avais pas été victime d’un mari jaloux…

Il a un sourire sarcastique.

— Tiens ! Au moins, j’aurais une bonne raison d’être là ! Et notre enquête tourne en rond…

— Elle vient au contraire de faire un pas de géant, dis-je.

Et je lui résume ce que j’ai appris de Carole, sans pour autant lui préciser la manière dont l’entretien s’est terminé. Plus je parle et plus il s’épanouit.

— Ah ! quand même ! s’exclame-t-il. Voilà qui commence à ressembler à quelque chose ! Ainsi, le K.G.B. tire les ficelles dans cette affaire et il est probable que la Stasi lui donne un coup de main. Mais qu’est-ce qu’ils veulent au juste ?

— Je commence à avoir une petite idée sur la question. Mais, pour vérifier ce qu’elle vaut, il va falloir aller nous balader dans la forêt tropicale et je me demande si vous êtes en état…

— Moi ? Je me porte comme un charme ! affirme-t-il en se levant.

Il chancelle, retombe sur le lit et grimace.

— Ce sont les antibiotiques dont les toubibs m’ont gavé, grommelle-t-il ; une bonne nuit de sommeil et il n’y paraîtra plus.

— Je l’espère, dis-je d’un ton sceptique ; mais il vous faudra sans doute plus d’une nuit pour retrouver la forme. Or le temps presse et…

— Si vous partez sans moi, je ne vous adresse plus la parole ! réplique-t-il avec hargne.

Je cherche en vain une réponse apaisante quand une voix s’élève, toute proche :

— Je peux entrer ? Je ne dérange pas ?

Qui cela peut-il être sinon Mathieu Lavergne, sa barbiche et son lorgnon ?

— Mon pauvre ami, dit-il en s’approchant d’Enrique ; votre séjour ici ne vous réussit vraiment pas. Je viens d’apprendre ce qui vous était arrivé. C’est fâcheux, très fâcheux…

— Les nouvelles vont vite, dis-je sèchement. Qui vous a renseigné ?

Ses yeux d’un bleu délavé ont une expression ingénue derrière les verres de son lorgnon.

— Mais… la rumeur publique, répond-il.

— Vraiment ? Et c’est la même rumeur publique qui vous a révélé dans quel hôpital j’avais été transporté ? demande Enrique d’un ton rogue.

Lavergne sourit.

— Dans une petite ville comme la nôtre, tout se sait très vite, déclare-t-il. Dès que j’ai été mis au courant, je suis venu prendre de vos nouvelles et aussi vous donner un conseil…

Son sourire s’efface, sa voix devient singulièrement autoritaire :

— Je crois que, dans votre intérêt, vous ne devriez pas prolonger plus longtemps votre séjour, ajoute-t-il. Dès demain, je vous conduirai à Cayenne où vous trouverez aisément un vol qui vous ramènera aux États-Unis.

— Avec escale à Caracas, par exemple, dis-je ; Caracas où, comme par hasard, vous êtes monté dans l’appareil qui devait nous poser ici. Vous êtes décidément très serviable, mon cher Lavergne. Si serviable que vous ne nous avez pas lâché d’une semelle depuis notre arrivée. Pourquoi ? Qui êtes-vous exactement ? Un modeste professeur de français qui s’est mis en quatre pour nous rendre service ? Ou… autre chose ?

Il pointe vers moi une barbiche agressive.

— Monsieur Payne, riposte-t-il, soyez prêts, votre confrère et vous, à quitter la Guyane dès demain.

— Sinon ? demande Enrique.

— Sinon vous pourriez avoir des ennuis, affirme le binoclard ; des ennuis en comparaison desquels ceux que vous avez eus jusqu’ici ne sont que de la broutille. J’ai bien l’honneur de vous saluer, messieurs. Rendez-vous demain, à votre hôtel.

Dès qu’il est sorti, Enrique et moi échangeons un regard stupéfait.

— Qu’est-ce que c’est que ce guignol ? s’exclame l’Espagnol d’un ton indigné. De quel droit nous menace-t-il ?

— Voilà qui ressemble fort à une expulsion en bonne et due forme, dis-je ; ce cher Lavergne serait-il plus puissant qu’il ne semble ? En tout cas, nous voilà prévenus. Et nous avons intérêt à ne pas attendre demain pour faire nos bagages et quitter notre hôtel.

— Du coup, vous acceptez de m’emmener avec vous !

— Je ne peux pas vous planter là, dans des conditions pareilles.

— Et où passerons-nous la nuit ?

— Chez Carole. Je suis certain qu’elle acceptera de nous héberger.

Enrique s’esclaffe de plus belle.

— Vous êtes décidément en très bons termes avec cette ravissante « guébiste » !

— Vous y voyez un inconvénient ?

— Moi ? Pas le moins du monde, dit-il d’un air ingénu.

— Alors, allons-y.

Une demi-heure plus tard, je sonne à la porte de Carole. Chose surprenante, la jeune femme est habillée. Elle semble nerveuse, tendue. Elle écoute sans mot dire le récit que je lui fais de l’intervention de Lavergne et ne manifeste pas la moindre satisfaction quand je lui annonce que nous partons avec elle chez les Indiens Oyanas.

— Le plus tôt sera le mieux, murmure-t-elle en se dirigeant vers un meuble dont elle sort une bouteille et trois verres.

Enrique vide le sien d’un trait. Je me contente d’une gorgée et fais la grimace. Ce rhum a un drôle de goût. Je regarde Carole qui m’observe avec attention comme si elle attendait quelque chose. Ses yeux violets ont une expression étrange. Ils sont immenses et me donnent le vertige.

Je me laisse glisser dans le fauteuil le plus proche, les jambes soudain coupées par une fatigue insurmontable. Enrique s’est affalé sur un divan et dodeline de la tête comme s’il allait s’endormir. Moi aussi je tombe de sommeil. La silhouette de Carole devient floue comme sur la photo que j’ai trouvée dans le portefeuille de Komarov…

Soudain je comprends. Je balbutie d’une voix pâteuse :

— Tu nous as drogués, n’est-ce pas ?

Je tente de me lever. Inutile ! Mon vertige me paralyse, m’emporte. Je n’ai plus que la force de murmurer :

— Pourquoi ?…

Et je plonge dans le néant.

Le staccato rageur d’une mitrailleuse lourde me réveille. C’est la guerre ? Je soulève une paupière qui pèse dix tonnes. Non, ce n’est pas la guerre mais ce n’est pas non plus la paix. Une paire de menottes m’attache aux accoudoirs du siège arrière d’un hélicoptère dont le rotor émet ce claquement saccadé qui m’a rendu conscience. À mon côté, Enrique est immobilisé de la même manière. Précaution bien inutile : l’Espagnol dort comme un bébé, un bébé moustachu auquel son pansement de gaze donne un faux air de pacha. Devant moi, par-dessus le dossier, des cheveux blond cendré sortent d’une casquette de toile. Cette fausse « jetonne » (l’expression n’existe pas au féminin et l’on se demande bien pourquoi, parce que, lorsqu’elles veulent s’en donner la peine, ces adorables créatures valent tous les faux jetons mâles) de Carole ne semble pas s’intéresser à nous le moins du monde.

Elle nous a bien eus, la garce ! Moi surtout, avec son histoire de pauvre petite fille inconsolable qui se sacrifie pour faire libérer son papa. Sans parler de ce qui a suivi… « Tu vas m’aider… Il faut que tu m’accompagnes là-bas… ». Et le coup du déshabillé baladeur ! Et celui du baiser ravageur ! Et le reste… Allons ! Le M.L.F. dira ce qu’il voudra mais, depuis Éve, nous sommes des victimes, des pigeons.

Je ne vois pas le visage du pilote mais cela n’a pas grande importance. Ce qui m’intéresse surtout, c’est ce que j’aperçois par le hublot de l’appareil : une interminable étendue d’arbres pressés les uns contre les autres. Revoilà la forêt tropicale, ses tiques, ses fourmis, ses araignées géantes, ses serpents et autres aimables bestioles.

Qu’allons-nous bien pouvoir y faire, surtout dans notre situation ? Ah ! si nous étions arrivés déguisés en journalistes faisant un reportage sur la vie quotidienne des Oyanas, nous avions une chance de nous en tirer et de découvrir par-dessus le marché ce que concocte ici le K.G.B. Mais prisonniers comme nous le sommes et convaincus d’être des agents américains – car l’exquise Carole a dû nous dénoncer –, notre marge de manœuvre me paraît singulièrement limitée.

L’hélicoptère perd maintenant de la hauteur. Il est si près du sol que le souffle de ses pales fait onduler les frondaisons des arbres. Le pilote parle dans le micro incorporé au casque qu’il porte sur la tête. Tout à coup, l’horizon se dégage, un fleuve apparaît. Sur l’une des rives, entourant une clairière ocre-rouge, une trentaine de huttes au toit conique se dressent.

Une petite foule s’est rassemblée au centre de la clairière. Elle s’écarte prudemment dès que l’hélicoptère amorce sa descente. Pour ce que je peux en voir, il y a là une majorité d’indiens pratiquement nus, un bout d’étoffe fixée autour des reins par un cordon. Mais les corps, d’une curieuse couleur rougeâtre, sont couverts de tatouages et de grappes de colliers. J’aperçois aussi quelques hommes blancs en combinaisons de toile kaki, un pistolet à la ceinture.

L’appareil se pose, l’infernal fracas du rotor s’arrête. Les Blancs s’approchent. Celui qui vient en tête est un colosse de près de deux mètres de haut. Son crâne rasé, ses mâchoires saillantes, son nez busqué, ses petits yeux profondément enfoncés dans leur orbite lui composent une physionomie impressionnante. Il interpelle Carole qui vient de prendre pied sur le sol.

— Pas de problèmes ? demande-t-il en russe.

— Aucun, répond la jeune femme dans la même langue. Comme tu me l’as ordonné, je leur ai servi un verre de rhum au Nembutal et ils se sont endormis tout de suite. Pavel et moi, nous les avons ensuite transportés en voiture jusqu’à l’hélicoptère. Et, par prudence, je les ai attachés à leur siège avec des menottes.

— Bon travail, approuve le colosse en souriant. Tu peux les libérer maintenant ; ils ne risquent plus de nous fausser compagnie.

Carole revient vers nous, sort un trousseau de clés de la poche de sa combinaison et nous détache en esquivant systématiquement mon regard.

Je n’ouvre pas la bouche. D’abord parce que ce que j’ai à lui dire ne serait pas imprimé. Ensuite parce que je suis bien trop occupé à essayer de comprendre les quelques mots qu’elle vient de prononcer : « Comme tu me l’as ordonné »… Qu’est-ce que cela signifie ? Existe-t-il une liaison radio entre Kourou et ce village perdu dans la jungle ? C’est toujours bon à savoir, encore que je ne vois pas du tout, pour l’instant, à quoi cela pourrait me servir.

Enrique refait surface, avec difficulté, jette autour de lui un coup d’œil effaré et, soudain, apostrophe Carole avec violence :

— Ah, te voilà ! Avec tes airs de sainte-nitouche ! Mais tu nous le paieras, je te le promets !

— Surveillez votre langage, marmonné-je sèchement ; ce genre de récriminations est inutile.

— Vous avez raison, ricane le colosse, dans un anglais rocailleux ; il vaudrait mieux accepter sportivement votre défaite. Suivez-moi tous les deux.

Il se dirige vers une des huttes. Nous lui emboîtons le pas et y pénétrons après lui. Le mobilier est rudimentaire : un lit de camp, une table faite de quelques planches posées sur des tréteaux, des caisses renversées comme sièges. Posé, dans un coin, j’aperçois un poste émetteur-récepteur monté sur un bâti métallique. Je ne m’étais donc pas trompé en pensant qu’il y avait une liaison en phonie avec Kourou.

Le colosse s’assied sur une caisse qui grince sous son poids.

— Parlons peu, parlons bien, dit-il. Qui êtes-vous et qu’êtes-vous venus faire en Guyane ?

Je réfléchis à dix mille tours minute. Mieux vaut jouer cartes sur table. Notre couverture de journalistes est mangée aux mites depuis que je me suis confié à Carole. Et, pour le reste, ce type doit avoir les moyens de nous tirer les vers du nez. Je réponds donc avec calme :

— Nous sommes des agents du gouvernement américain.

— Quel service ?

— Le National Security Council.

Il fronce ses sourcils broussailleux. Cela ne lui fait manifestement pas plaisir.

— Vos noms ?

— Enrique Sagarra et Hubert Bonisseur de la Bath.

Nouveau froncement de sourcils.

— Je vous connais de réputation, grogne-t-il ; vous nous avez joué des tours pendables à plusieurs reprises.

Je lui décoche un sourire narquois.

— Cela fait partie du métier.

— Pourquoi êtes-vous venus à Kourou ?

— Nous avions des raisons de croire que le K.G.B. préparait quelque chose contre le Centre spatial.

— Et qu’avez-vous découvert ?

— Que des membres de la Stasi, engagés dans le régiment de la légion basé à Kourou, faisaient partie du service de sécurité du Centre. L’un d’eux, prénommé Hans et amant de Carole, a essayé de me tuer et a blessé mon camarade.

Il marmonne des jurons en russe, une langue qui, dans ce domaine, est encore plus riche que l’espagnol.

— Quoi d’autre ? demande-t-il enfin.

— Pas grand-chose. Nous pensons que vous organisez une opération contre le Centre mais nous n’avons pas encore compris le comment ni le pourquoi.

Il hoche lentement sa tête massive. Un sourire retrousse ses lèvres.

— Vous aurez tout le temps de comprendre. Mettons-nous bien d’accord : rien ne serait plus facile que de nous débarrasser de vous. Il nous suffirait de vous jeter dans le fleuve. En moins d’une demi-heure, les piraïs, ces poissons carnivores, vous auront fait totalement disparaître. Mais ce n’est pas notre intérêt.

— Quel est votre intérêt ?

Son sourire s’agrandit.

— Je vous le dirai peut-être un jour… si vous êtes sages.

— Ce qui signifie : si nous n’essayons pas de nous évader.

Le colosse hausse ses larges épaules.

— On ne s’évade pas de cet endroit. Je n’ai même pas besoin de vous faire surveiller par mes hommes. La forêt qui nous entoure est la plus sûre des barrières. Personne ne peut la franchir et en sortir vivant. Non. Quand je vous conseille d’être sages, j’entends par là que vous ne nous créerez pas d’ennuis, que vous n’essaierez pas de soulever les Indiens contre nous, bref que vous nous laisserez travailler en paix. Ce travail terminé, nous vous relâcherons et nous vous renverrons à Kourou. Est-ce clair ?

Pas tellement, mais ce n’est pas le moment d’ergoter. J’incline la tête en silence. Le colosse se lève.

— Parfait. On va vous conduire à une hutte et vous donner à manger et à boire. Si vous avez besoin de quelque chose, faites-le-moi savoir. Je m’appelle Boris… Ah ! une recommandation : évitez de fréquenter les Indiens. Ce sont de curieux personnages. Ils tolèrent notre présence parce que nous leurs facilitons l’existence en leur donnant de la nourriture et des objets de première nécessité. Mais ils n’aiment pas les Blancs, ils s’en méfient. Ils craignent toujours que nous les mettions en esclavage et méprisent profondément notre civilisation… Allez, maintenant. Nous nous reverrons bientôt.

Un garde nous attend à l’extérieur de la hutte et nous fait signe de l’accompagner. Nous traversons le village. Les Indiens ne tournent même pas la tête sur notre passage. Des femmes pilent je ne sais quoi dans des troncs d’arbres évidés. Des hommes taillent avec minutie des flèches qu’ils garnissent ensuite de plumes.

La hutte qui nous est destinée se trouve un peu à l’écart. Elle contient en tout et pour tout deux hamacs accrochés aux parois. J’en désigne un à Enrique.

— Vous avez déjà dormi là-dedans ?

— Jamais, répond-il.

— Il faudra vous y faire. La meilleure méthode est de s’y étendre en travers. Sinon, vous risquez fort de vous retrouver à terre, transformé en saucisson.

— Charmante villégiature ! ronchonne l’Espagnol. Où est le repas annoncé ? Je meurs de faim et de soif…

Comme en réponse, une voix ténue s’élève à l’entrée. C’est une jeune Indienne, charmante avec son mini-pagne et ses colliers multicolores qui mettent en valeur une poitrine superbe.

Elle tient dans chaque main un bol d’où monte un fumet odorant. Enrique lui lance un sourire enjôleur.

— Ça, c’est gentil ! s’exclame-t-il. Mais nous voudrions à boire aussi.

Il mime le geste. Ce doit être drôle car l’Indienne se met à rire, disparaît, revient presque aussitôt avec une calebasse pleine d’un liquide blanchâtre et la pose devant l’Espagnol. Celui-ci se penche, renifle, goûte du bout des lèvres, puis avale une longue gorgée.

— Absolument délicieux ! déclare-t-il.

L’Indienne semble enchantée et gazouille quelques mots incompréhensibles. Puis ses yeux noirs se fixent sur le pansement d’Enrique et elle a une moue apitoyée qu’elle accompagne d’une longue phrase interrogative.

— Je crois qu’elle vous demande si vous souffrez beaucoup, dis-je.

— Mais non, mais non, assure Enrique en souriant ; ça, rien du tout, ça, bobo.

La jeune fille ne semble pas convaincue. Sans cesser de parler, elle se passe la main sur le crâne et désigne le soleil qui baisse à l’horizon. Puis elle se laisse tomber en travers d’un des hamacs, sans se soucier de ce que découvre son mini-pagne, et s’agite convulsivement pendant quelques secondes en poussant de petits cris plaintifs. J’essaie de comprendre.

— Il me semble qu’elle veut vous dire que le soleil est dangereux pour votre blessure et que vous risquez d’avoir de la fièvre. De fait, dans ce genre de climat, la moindre écorchure s’infecte très vite… Après tout, si elle veut vous soigner, laissez-vous faire. C’est un moyen comme un autre d’entrer en contact avec les Indiens et cela peut nous être utile.

— D’accord. Mais quels médicaments va-t-elle m’administrer ? demande Enrique d’un ton inquiet. De la bave de crocodile ou de la fiente de perroquet mélangée à du venin d’anaconda ?

— L’anaconda n’est pas venimeux. Et puis vous verrez bien…

— Si demain j’ai le crâne comme une montgolfière, ce sera tout vu ! bougonne-t-il.

Puis il se force à sourire à l’Indienne et incline plusieurs fois la tête. La jeune fille a une exclamation joyeuse et sort de la hutte en courant. J’avale une gorgée du liquide laiteux dont le goût piquant est fort agréable, puis je croque les galettes et les morceaux de viande séchée que contiennent les bols, imité par Enrique.

— Évidemment, cela ne vaut pas la cuisine créole, bredouille-t-il d’une voix soudain pâteuse ; mais à la guerre comme à la guerre… ou plutôt… à la zungle comme à la zungle…

Le voilà qui zézaie à présent ! Je le regarde avec attention. Ses yeux sont troubles, son visage enflammé. La fièvre, déjà ? Alors, j’en suis atteint, moi aussi, car j’ai soudain très chaud. De plus, j’éprouve une certaine difficulté à décoller la langue de mon palais. Je désigne la calebasse d’un geste mou.

— Méfiez-vous de… de ce truc… Ce doit être du… du moniac…

— De l’ammoniac ? ricane l’Espagnol ; vous avez déjà bu l’ammoniac, vous ?

— Je veux dire du manioc… fermenté.

Le retour de la jeune Indienne nous dégrise un peu. Elle est accompagnée d’un personnage singulier. Son visage chevalin et buriné, encadré par une longue chevelure noire et lisse, porte des tatouages multicolores. Son torse est couvert de colliers entrecroisés. Il tient à la main un petit sac de toile.

— Good day, buenos dias, guten Tag, dit-il d’une traite ; vosotros sick ? ajoute-t-il en se tournant vers Enrique.

— No, nein, me not sick ! proteste l’Espagnol.

— Aber, you herida, insiste l’Indien en désignant le pansement.

— Ça rien, nothing, nada, nichts.

Cette invraisemblable conversation polyglotte, ponctuée de gestes et où se glissent fréquemment des mots inintelligibles qui doivent provenir de la langue locale, se poursuit ainsi pendant un certain temps. Traduite en clair, cela donne à peu près ceci :

Notre visiteur, nommé Kumari, est à la fois le chef et le chaman, le sorcier des Oyanas. Ce qui fait de lui le maître absolu de la tribu sur les plans matériel et spirituel. La jeune Indienne, Luepa, est sa fille. Kumari est disposé à nous aider car il a compris, en voyant que nous portions des menottes dans l’hélicoptère, que nous étions les ennemis des Palassissi, des Blancs qui occupent son village. Il les déteste parce qu’ils sont venus, sans sa permission, s’établir sur son territoire.

Sous la conduite du colosse – que Kumari a baptisé, dans son sabir, le « Monstruo », le monstre –, ils ont établi, à quelques heures de pirogue du village, un camp où les Oyanas n’ont pas le droit de pénétrer. Ils y ont installé des machines étranges qui font un bruit terrible, lequel effraie le gibier. Si bien que les Oyanas doivent aller chasser de plus en plus loin.

Mais le grand reproche que Kumari fait au « Monstruo » et à ses hommes, c’est qu’ils ont apporté avec eux ce qu’il appelle « les poisons de la civilisation blanche » : de l’alcool, d’abord et surtout, mais aussi des « boîtes à musique » et des « boîtes à images ». Les jeunes de la tribu s’enivrent de plus en plus souvent et se battent entre eux. Ils passent des heures à écouter de la musique et à regarder les images au lieu d’aller chasser dans la forêt ou pêcher dans le fleuve.

Pendant cette conversation, Kumari a défait le pansement d’Enrique avec des gestes d’une précision stupéfiante. Il observe longuement l’éraflure et hoche la tête.

— Il faut soigner, murmure-t-il ; sinon la « fièvre » te tuer.

Il ouvre le sac de toile et en retire une boulette de la taille d’une orange, faite d’une pâte verdâtre qu’il applique sur la blessure. Enrique ne semble pas rassuré. Avec la même dextérité surprenante, le chaman remet le bandage à sa place.

— Voilà, dit-il ; Luepa viendra cette nuit poser nouvelle couche de…

Ici un mot inconnu. Kumari désigne la calebasse qui contient le liquide fermenté.

— Et bois pas trop de « cachiri », ajoute-t-il ; demain, nous verrons comment tu te portes.

Nous les accompagnons jusqu’à la porte de la hutte et les regardons s’éloigner vers le village. À l’horizon, le ciel se teinte de couleurs extraordinaires, des rouges flamboyants, des violets mordorés, des verts émeraude. Un souffle de vent frais fait osciller la cime des arbres qui nous entourent. Et, soudain, la nuit tombe.

— Eh bien, dis-je, il ne nous reste plus qu’à aller nous coucher. Notre situation est bien meilleure qu’on ne pouvait le craindre puisque nous avons des alliés dans la place… Au fait, quand la petite Luepa reviendra vous soigner, pas de gestes inconsidérés, s’il vous plaît. Je ne connais pas les mœurs des Oyanas mais ils pourraient ne pas aimer que l’on touche à une de leurs filles.

— Vous me prenez vraiment pour un obsédé sexuel ! proteste Enrique.

— Oui, dis-je en me dirigeant vers mon hamac.
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Je mets longtemps à m’endormir. Tout ce que j’ai vécu depuis le début de l’affaire défile sous mes paupières comme un film en accéléré : le cadavre de Komarov, spécialiste des satellites anti-satellites, devant ma porte, et le nom de Kourou écrit sur le chambranle en caractères cyrilliques ; le trop aimable Mathieu Lavergne ; les renseignements fournis par Philippe Nérac sur le Centre spatial ; la rencontre de Carole dont la photo se trouvait dans le portefeuille de Komarov, son père ; les vêtements d’homme dans la chambre qui sentait le muguet ; le plan détaillé de la base de Kourou avec des mots en allemand ; la fouille de notre bungalow à l’île Royale ; le coup de feu tiré sur moi en plein carnaval et qui a blessé Enrique ; la conversation en russe entre Carole et Hans, le légionnaire ; l’histoire que Carole m’a racontée sur son père, prisonnier du K.G.B. ; son insistance à vouloir que je parte avec elle chez les Oyanas ; les menaces de Lavergne qui nous expulse littéralement de Guyane ; le revirement de Carole, le rhum drogué qu’elle nous a fait boire, à Enrique et à moi ; l’arrivée dans le village des Oyanas ; le chef de la bande, Boris, et son crâne rasé ; les confidences du chef Kumari sur le camp établi par les hommes de Boris dans la jungle et où se trouvent des machines étranges qui font un bruit terrible ; tout cela se succède, se superpose, s’enchevêtre dans ma tête jusqu’à me donner le vertige.

L’ensemble, mis bout à bout, n’a pas grand sens. Et surtout pas l’attitude de Carole qui m’a sauté au cou, supplié de l’aider à libérer son père (dont elle semblait ignorer la mort), et qui, soudain, me livre aux hommes du K.G.B. « Souvent femme varie », je sais. Mais à ce point, c’est délirant. D’autant plus que l’exquise créature m’a donné des preuves non négligeables de son attachement. Il y a des soupirs et des cris qui ne trompent pas… Ou alors, c’est la reine des comédiennes et je suis le roi des ballots.

J’essaie de me retourner sur ma couche instable et ne parviens que de justesse à éviter de me retrouver au tapis, si l’on peut parler de tapis dans cette hutte au sol de terre battue. Enrique, lui, dort comme la Belle au bois, et même il ronfle ! Je sais bien que le pauvre bougre a reçu deux coups sur la tête à quelques heures d’intervalle et qu’en plus il doit être assommé par la liqueur de « cachiri ». Il n’empêche que rien n’est plus agaçant, pour quelqu’un souffrant d’insomnie, que de se trouver à côté de quelqu’un qui dort béatement.

Je me lève, sors de la hutte. Au-dessus de ma tête, des myriades d’étoiles scintillent dans le ciel noir. Autour de moi, la forêt bruisse. Des chuintements, des frôlements, des sifflements, des clapotis, des cris rauques, des râles… Tout cela vit, grouille, et parfois meurt…

Brusquement, un bruit étrange s’élève, faisant taire tous les autres : le halètement cadencé du rotor d’un hélicoptère. Un phare troue les ténèbres. Je distingue vaguement la silhouette de l’appareil qui survole le fleuve puis disparaît. Qu’est-ce que Boris et ses zouaves peuvent bien manigancer à cette heure ?

Le silence retombe. J’entends un chuchotement tout proche :

— Hubert !

Je me retourne, abasourdi. Dans l’ombre, une silhouette claire s’avance. Celle de Carole.

— Hubert, il faut que je te parle…

— Il me semble pourtant que nous nous sommes tout dit.

— Non. Pas le principal : je ne t’ai pas trahi malgré les apparences.

Je ricane.

— Ben voyons ! Tu voulais simplement me faire faire un petit voyage. Tu m’as drogué pour que j’aie une surprise en me réveillant. Et tu m’as passé des menottes pour que je ne risque pas de tomber de mon siège.

Nous sommes tout près l’un de l’autre à présent.

— Je sais, soupire-t-elle ; toutes les apparences sont contre moi. Mais laisse-moi m’expliquer… Tout de suite après ton départ, j’ai reçu un appel radio de Boris.

— Tu as donc un émetteur-récepteur chez toi ?

— Oui.

— Et alors ?

— Boris m’a donné l’ordre de vous amener ici le plus vite possible, Enrique et toi. Et, sans doute pour être sûr que j’obéirais, il m’a envoyé trois de ses hommes, dont Pavel, le pilote de l’hélicoptère. Que pouvais-je faire ? Refuser, c’était me dresser contre Boris et mettre en danger la vie de mon père. J’ai préféré jouer le jeu.

— Avec nous comme atouts maîtres, c’est amusant !

— Là-dessus, vous êtes arrivés tous les deux. Je n’ai même pas eu le temps de vous avertir. Pavel et les deux autres étaient là, dans ma villa, et attendaient. J’étais coincée.

— Et nous donc !

— Je n’avais plus qu’à vous faire boire un verre de rhum drogué…

— Celui du condamné à mort.

— … Et à vous embarquer dans l’hélicoptère. Mais je veux que tu saches que je ne t’ai pas menti. Je suis contre Boris et sa bande de « guébistes » et je ferais n’importe quoi pour le combattre.

Je ne réponds pas tout de suite. La question qui se pose est la suivante : pourquoi me raconterait-elle tout cela si ce n’était pas vrai ? Nous sommes entre les mains de Boris et hors d’état de lutter contre lui. Carole n’a donc aucune raison de me raconter des salades… Prudemment, je tâte le terrain :

— Où est allé l’hélicoptère qui a décollé tout à l’heure ?

— Au camp que Boris a installé à quelques kilomètres d’ici.

— Que fabrique-t-il dans ce camp ?

— Il y entrepose le matériel dont il a besoin pour mener à bien son opération et notamment un groupe électrogène de forte puissance.

C’est sans doute ce groupe qui produit le « bruit terrible » dont m’a parlé Kumari…

— Dès que Boris a pris l’hélicoptère avec une partie de son équipe, je suis venue te voir, poursuit la jeune femme ; et maintenant…

Elle s’interrompt. Là-bas, une lumière vacillante s’approche. Un garde ? Suis-je à nouveau tombé dans un piège ? Non. Un « guébiste » aurait une torche électrique et pas ce lumignon qui ressemble à une lampe à huile.

— Ne restons pas là, souffle Carole ; allons vers le fleuve. Je connais une petite crique où nous serons à l’abri.

Elle s’enfonce dans l’ombre. Je la suis. La crique est à quelques centaines de mètres, entourée de rochers. Nous nous asseyons sur le sable, côte à côte. Je me concentre. Le moment est venu de m’assurer une fois pour toutes de la sincérité de Carole.

— Écoute, dis-je ; j’ai quelque chose de très grave à t’apprendre… Boris et les siens t’ont menti… Ton père est mort.

La jeune femme pousse un cri étranglé.

— Ce n’est pas vrai ! Ce n’est pas possible ! s’exclame-t-elle.

— C’est malheureusement certain. J’ai vu moi-même son corps devant la porte de mon appartement, à New York. Il avait eu la force, avant de mourir, d’écrire le nom de Kourou sur le chambranle. C’est à partir de ça que je me suis lancé dans cette enquête.

Carole se tait. Puis, brusquement, elle se jette contre moi en sanglotant éperdument.

— C’est horrible, horrible, gémit-elle ; quand je pense que, pendant tout ce temps, j’ai obéi aux ordres de Boris et cédé au chantage de Hans uniquement pour sauver mon père…

Je lui passe un bras autour des épaules.

— Oui, ces gens-là ne méritent pas de vivre. Et nous allons tout faire pour les mettre hors d’état de nuire et empêcher la réalisation de leurs plans. Tu vas m’aider. D’abord, et ce sera le plus dur, il ne faudra pas changer d’attitude envers Boris et sa bande. Ensuite, nous tâcherons de trouver le moyen de nous rendre au camp dont tu m’as parlé et de découvrir ce qui s’y passe… Tu crois que tu tiendras le coup ?

La jeune femme resserre un peu plus son étreinte.

— Oui, souffle-t-elle ; j’ai une autre raison de lutter contre eux : venger mon père… Mais tu devras me soutenir, tu devras…

Nos visages sont si proches que l’inévitable se produit. Nos lèvres se rejoignent, nos corps se pressent l’un contre l’autre. Nous nous étendons sur le sable qui est d’une douceur infinie et nous faisons l’amour sous les étoiles…

Beaucoup plus tard – ces choses-là ne se minutent pas –, je reprends le chemin de la hutte. Comme j’en approche, je découvre que l’intérieur est faiblement éclairé. Luepa doit être en train de renouveler le pansement d’Enrique. Puis j’entends de petits cris haletants. Aucun doute, l’Espagnol n’a pas pu résister à la tentation !

J’entre dans la hutte. Le spectacle est édifiant. Enlacé sur le hamac qui roule et tangue comme une barque par gros temps, le couple s’étreint avec ardeur. Les tourtereaux sont tellement occupés à se prouver leur flamme qu’ils ne prennent même pas conscience de ma présence.

Enfin, dans la lumière de la lampe à huile posée sur le sol, la jeune Indienne m’aperçoit. Vous croyez peut-être qu’elle va sursauter, s’exclamer, interrompre son exercice ? Pas du tout ! Elle me décoche un sourire radieux et poursuit ses activités. Enrique – qui me tourne le dos, et pour cause –, ne s’est rendu compte de rien.

— Je vous avais pourtant recommandé de laisser cette enfant tranquille, dis-je.

L’Espagnol a un soubresaut qui le déséquilibre. Le hamac se retourne et le gentil couple se retrouve par terre. Luepa éclate de rire. Enrique, visiblement embarrassé, tente de remettre un peu d’ordre dans ses vêtements.

— Croyez-le ou pas, grommelle-t-il, je n’y suis pour rien. C’est elle qui m’a, en quelque sorte, sollicité…

— Je vois surtout que nous allons avoir les Oyanas sur le râble, à commencer par Kumari, leur chef.

Je me tourne vers Luepa et, à grand renfort de gestes et de sabir, je tente de lui expliquer qu’elle devrait rentrer chez elle. Elle m’écoute sans cesser de rire, gazouille quelques mots en tendant le bras vers Enrique et s’éloigne d’un pas rapide.

— Nous voilà bien ! dis-je. Je suis certain qu’elle va tout raconter à son père. J’ai toujours pensé que votre penchant maladif pour le sexe dit faible nous coûterait cher, un jour ou l’autre. Ce jour est venu…

— Vous n’aviez qu’à être là et me servir de chaperon ! riposte-t-il aigrement. Que faisiez-vous dehors, si je ne suis pas indiscret ?

— Vous l’êtes, mais peu importe. J’ai reçu la visite de Carole.

— Tiens, tiens, ricane-t-il.

— Et elle m’a convaincu qu’elle ne nous avait pas trahis, qu’elle souhaitait plus que jamais nous aider. Je lui ai d’ailleurs appris la mort de son père et elle veut le venger à tout prix.

— Sur quoi, elle est tombée dans vos bras en pleurant, ironise-t-il.

Enrique a ainsi quelquefois des intuitions fulgurantes qui s’apparentent au don de double vue. Je hausse les épaules et réplique avec âpreté :

— Vous avez tendance à croire que tout le monde est aussi obsédé que vous.

— Vraiment ? Alors expliquez-moi pourquoi il y a du sable sur le devant de votre chemise…

— Je l’ignore, dis-je en me brossant d’un revers de main ; j’ai tout autre chose en tête…

— Il s’agit vraiment de tête ? persifle-t-il.

— Épargnez-moi vos plaisanteries douteuses et revenons aux choses sérieuses. Notre objectif, maintenant, c’est ce camp retranché où Boris entrepose son « matériel » – quoi que ce puisse être –, et a installé un groupe électrogène. La clé du problème est là.

— Je suis de votre avis. Mais comment y arriver ? Nous ne pouvons pas leur faucher l’hélicoptère, quand même.

— Cela me semble difficile. Kumari m’a dit que l’endroit en question se trouvait à quelques heures de pirogue du village. S’il voulait bien nous confier une embarcation et des hommes pour la conduire… Mais acceptera-t-il de nous aider quand il saura que vous avez déshonoré sa fille ?

— Déshonoré ! s’exclame l’Espagnol ; vous avez de ces mots ! Je vous jure que je n’ai pas eu à la violer !

— Dans un instant, vous allez prétendre que c’est elle qui vous a fait subir les derniers outrages.

Enrique a une moue malicieuse.

— Disons que nous nous sommes… outragés mutuellement.

— Il n’empêche que Kumari risque de prendre cela très mal. À moins que…

— À moins que ?

— Rien. Allons-nous coucher. La journée de demain pourrait être capitale, et fatigante.

Je m’allonge sur mon hamac et je retourne dans tous les sens l’idée qui vient de me venir. Une idée à vrai dire plutôt machiavélique et qui va faire pousser de hauts cris à Enrique. D’un autre côté, elle règle bien des problèmes. Car si le chef des Oyanas peut en vouloir à juste titre au séducteur de sa fille, il aura les meilleures raisons de donner un coup de main… à son gendre !

Oui ! La voilà, la solution ! Il faut qu’Enrique épouse Luepa ! Comment l’Espagnol prendra-t-il la chose ? Mal, je le crains. Mais j’arriverai à le convaincre de se sacrifier pour la cause.

J’attends. Son souffle devient lent, régulier. Il dort, le brave Enrique, épuisé par toutes ces émotions dont la dernière n’a pas été la moindre. Il dort sans savoir qu’il vit ses dernières heures d’homme libre.

Quand je suis sûr que les bras de Morphée se sont solidement refermés sur lui, je me lève et pars dans la nuit à la recherche de la hutte de Kumari…
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Je me réveille en sursaut. Le tintamarre qui s’élève au-dehors est tel que j’entends à peine la voix d’Enrique qui hurle à mon oreille :

— Il se passe quelque chose ! Les Indiens sont en train de nous donner une aubade !

Je bondis vers la porte de la hutte et n’en crois pas mes yeux. Plusieurs dizaines d’indiens sont là, superbes dans leurs habits de fête. Le mot « habits » ne convient d’ailleurs pas tout à fait. Ils sont toujours nus, mis à part le bout d’étoffe fixé autour des reins. Mais leur nudité est parée d’ornements somptueux : colliers de perles multicolores, coiffures de plumes gigantesques qui retombent sur leurs épaules. Leurs tatouages ont été ravivés. La teinture rouge dont ils se recouvrent la peau luit comme un vernis.

Certains portent des espèces de tambourins faits d’un cylindre de bois creux qu’ils frappent avec une baguette. D’autres secouent des noix de coco évidées et remplies de petits cailloux. D’autres encore tirent des sons stridents de cordes métalliques tendues sur une calebasse. Et, sur ce fond sonore fortement rythmé, ils chantent à pleins poumons et dansent en sautillant sur place.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? crie Enrique. Qu’est-ce qu’ils nous veulent ?

Je ne lui réponds pas tout de suite. J’observe, au premier rang du groupe, le chef Kumari dont le visage osseux a une expression solennelle et, à son côté, la petite Luepa, peinturlurée des pieds à la tête et coiffée d’une couronne rouge et or. Elle tient entre ses mains un bol, plein à ras bords de « cachiri », qu’elle tend à Enrique avec un sourire rayonnant.

— Si j’avale ça dès le réveil, le ventre creux, je vais être rond comme un petit pois ! ronchonne l’Espagnol.

— Buvez, dis-je ; on s’expliquera après…

Il vaudrait mieux, en effet, qu’il soit ivre quand je lui annoncerai la grande nouvelle.

Il vide la moitié du bol. Luepa le lui reprend des mains et le porte à ses lèvres. Le rythme des instruments, des chants et de la danse s’accélère. La jeune Indienne absorbe le contenu du récipient qu’elle retourne ensuite pour bien montrer qu’il n’y reste plus une goutte. L’assistance approuve avec enthousiasme.

— Ils ont l’air de m’avoir plutôt à la bonne, remarque Enrique, hilare ; mais qu’est-ce qu’on fête ?

— Vous le saurez bientôt, dis-je.

Kumari prend sa fille par la main et la fait entrer dans la hutte. Puis il empoigne le bras d’Enrique, l’entraîne jusqu’au hamac et lui fait signe de s’y coucher. Luepa le rejoint aussitôt et s’étend près de lui.

— Ça, par exemple ! bredouille l’Espagnol ; ils ne veulent quand même pas que je… comme ça, devant tout le monde…

Le chef lance un ordre. Des garçons et des filles se précipitent vers le couple et le ligotent étroitement à l’aide de lianes.

— Qu’est-ce que je suis censé faire ? demande Enrique d’une voix pâteuse.

— Ne bougez plus et attendez la suite, dis-je.

— La suite ? Elle est tout trouvée ! s’exclame l’Espagnol avec un rire vacillant.

Il ne sait pas, le malheureux, qu’il a échappé au pire. En effet, les Oyanas, une fois les jeunes mariés immobilisés de la sorte, les couvrent de fourmis voraces dont la morsure est très douloureuse.

« — C’est le symbole des épreuves qui les attendent », m’a dit Kumari, la nuit dernière, tandis que je mettais au point avec lui les détails de la cérémonie.

« — On pourrait peut-être leur éviter celle-là, ai-je répondu ; nous, les Blancs, nous n’avons pas votre résistance… »

Kumari s’est fait prier mais a fini par renoncer aux fourmis.

« — Ils resteront ainsi jusqu’à la nuit, a-t-il décidé ; aussi près l’un de l’autre que peuvent l’être un mari et une femme mais incapables de faire le moindre mouvement… C’est peut-être pire que les fourmis… »

— Et maintenant, si vous me disiez ce qu’il m’arrive ? demande Enrique dont l’élocution devient de plus en plus difficile.

— Vous êtes marié, mon vieux, dis-je d’un ton détaché.

Je m’attendais à une bordée de jurons. Mais l’Espagnol est trop soûl pour se fâcher. Il éclate d’un rire homérique.

— Celle-là, c’est la meilleure !

— Et, ce soir, vous partez en voyage de noces, en pirogue, sur le fleuve.

Enrique me fait un clin d’œil.

— Compris ! jubile-t-il. Un voyage qui, comme par hasard, nous conduira au camp des « guébistes ». Génial !

— Officiellement, nous irons chasser le caïman. Et, maintenant, prenez votre mal en patience. Vous serez libérés, votre charmante épouse et vous, à la tombée de la nuit.

D’un geste solennel, Kumari referme la porte de la hutte et prononce une longue phrase dans sa langue. Le groupe se disperse sans cesser de chanter et de danser. Je me dirige vers la hutte de Carole. La jeune femme a, elle aussi, été réveillée par le vacarme. Quand je lui dis qu’Enrique a épousé la fille du chef, elle sursaute puis sourit.

— C’est une idée remarquable, déclare-t-elle ; et le voyage de noces en pirogue est tout à fait plausible.

— Les « guébistes » restés au village ne se méfieront donc pas ?

— Ils n’ont aucune raison de se méfier. D’ailleurs il en reste très peu ici. La plupart ont rejoint le camp où se trouve Boris. Je crois que l’heure « H » approche.

— Quel est ton rôle dans tout ceci ?

— Je dois assurer la liaison radio avec Kourou et retransmettre les messages, toujours par radio, au camp de Boris.

— Pourquoi n’a-t-il pas un contact direct avec Kourou ?

— Pour brouiller les pistes, m’a-t-il dit. Si tu as besoin de moi, tu me trouveras dans sa hutte, devant l’émetteur-récepteur.

Je me promène dans le village où l’ambiance est toujours aussi réjouie. La plupart des femmes préparent le « cachiri ». Après avoir broyé les racines au pilon jusqu’à obtenir une bouillie onctueuse, elles en extraient le liquide vénéneux et font cuire le reste en y ajoutant de temps à autres des galettes de manioc qu’elles ont, au préalable, longuement mastiquées et qu’elles recrachent dans le chaudron. Je n’ai pas de préjugés mais je refuse poliment les bols de « cachiri » que l’on m’offre un peu partout.

Les Oyanas, eux, en avalent de pleines calebasses et le village entier est bientôt plongé dans une douce euphorie que ne trouble même pas une pluie torrentielle. Je me réfugie dans la première hutte venue qui est, comme par hasard, celle de Boris. Carole est installée devant le poste radio, un des hommes de Boris assis à côté d’elle. Il bondit en me voyant.

— Qu’est-ce que tu viens faire ici ? me crie-t-il en russe.

Je parle et je comprends parfaitement sa langue mais il est inutile qu’il le sache.

— Je voulais m’abriter de la pluie, dis-je en anglais avec un sourire d’enfant de chœur.

Le « guébiste » me désigne la porte d’un geste éloquent.

— Fous le camp ! gronde-t-il.

— Laisse-le tranquille, ordonne Carole ; et ne fais pas tant de bruit. J’ai Kourou en ligne…

Sur un fond de grésillements et de parasites, une voix s’élève, lointaine mais reconnaissable : celle de Hans, le légionnaire. Il parle russe, lui aussi, avec un fort accent allemand.

— Le compte à rebours a commencé, annonce-t-il ; nous en sommes à « H » moins 26 h 30, la mise sous tension des équipements de tir. Dans un peu moins de deux heures, on commencera le remplissage en peroxyde d’azote des étages 1 et 2… Bien reçu ?

— Bien reçu, répond la jeune femme ; je préviens Boris et reviens sur écoute permanente.

— Ça, c’est une bonne petite fille ! ricane Hans ; je te récompenserai dès que nous nous reverrons. Je te promets…

— Terminé pour moi, dit sèchement Carole en coupant la communication.

Le « guébiste » continue à m’observer d’un air méfiant.

— Qui te dit que ce type ne comprend pas le russe ? grommelle-t-il.

La jeune femme me dévisage.

— Tu as raison, répond-elle ; fais-le sortir et tire-lui une balle dans la nuque !

Mon sourire ne vacille pas mais il a du mérite. Je déclare d’une voix paisible :

— Vous êtes rudement bien installés ici…

Une expression de soulagement passe dans les yeux violets fixés sur moi.

— Tu vois, murmure-t-elle au « guébiste » ; s’il savait ce que je viens de te dire, il se serait enfui en courant. D’ailleurs, Boris tient beaucoup à ce qu’il ne leur arrive rien de fâcheux, à lui et à son camarade. Si tu ne me crois pas, pose-lui la question… Je vais le contacter en phonie dans un instant…

Elle se retourne vers l’émetteur-récepteur, enfonce une touche et dit dans le micro :

— Village appelle camp… Village appelle camp… À vous…

— Le camp te reçoit cinq sur cinq, répond Boris ; quelles nouvelles ?

La jeune femme répète les indications que Hans vient de lui donner.

— Parfait, approuve Boris ; nous sommes dans les temps… Comment vont les deux Américains ?

— Le mieux du monde, affirme Carole avec ironie ; l’un d’eux vient de se marier avec la fille du chef Kumari.

Le rire du colosse fait trembler le haut-parleur.

— Se marier ! s’exclame-t-il. C’est tordant ! Présente-leur mes félicitations et mes vœux les plus sincères…

Il s’interrompt soudain et ajoute d’un ton différent :

— Qu’on les surveille quand même. C’est peut-être une manœuvre pour tenter de nous échapper… Je te retrouve dans deux heures… Terminé.

Je dois faire un effort surhumain pour ne pas avoir l’air de m’intéresser à la conversation. Ainsi, le colosse se tient informé de tout ce qui concerne le prochain lancement d’Ariane. Pourquoi ? Et comment compte-t-il intervenir ? En faisant saboter la fusée par ses hommes de main, Hans et compagnie ? Quel intérêt ? Et quel rôle son camp et le matériel qui s’y trouve jouent-ils dans cette affaire ?

La pluie cesse aussi soudainement qu’elle a commencé. Je remercie Carole pour son hospitalité et repars dans le village où l’atmosphère a baissé d’un cran. Nombre de buveurs de « cachiri » gisent sur le sol, terrassés par leur singulière liqueur, et ronflent. Les femmes semblent fatiguées de pilonner sans trêve leurs racines de manioc.

Je rejoins Kumari.

— Ainsi, dis-je, c’est bien convenu. Nous partons dans quatre pirogues. Les jeunes mariés monteront dans la première, moi dans la deuxième et les chasseurs de caïmans dans les deux autres. La chasse finie, ils reviendront au village. Mais nous continuerons à remonter le fleuve en direction du camp.

Le chef paraît préoccupé.

— Vous devrez être très prudents, dit-il dans son sabir polyglotte auquel je m’habitue ; il y a plusieurs rapides entre le village et le camp. Mes piroguiers les connaissent et savent comment les franchir de jour. La nuit, ce sera beaucoup plus difficile.

J’affecte plus d’optimisme que je n’en éprouve vraiment.

— Tout se passera fort bien, Kumari. Une fois dans le camp, nous essayerons de te donner de nos nouvelles par radio… C’est une sorte de boîte à musique qui transmet la voix à distance. Il y en a une dans la hutte du « Monstruo ». La jeune femme qui s’en occupe est une amie. Elle te dira ce qui se passe.

Les heures s’écoulent, interminables. Le soleil n’en finit pas de poursuivre sa course vers l’ouest. Voici enfin le crépuscule et sa splendeur. Mais, cette fois, je ne prends pas le temps de l’admirer. Devant la porte de la hutte « conjugale », j’attends que Kumari vienne délivrer les jeunes mariés. Les danseurs, les chanteurs et les musiciens sont là, eux aussi, peut-être un peu moins fringants que ce matin.

La nuit tombe en quelques minutes. Des torches résineuses s’allument. Kumari ouvre la porte et s’immobilise sur le seuil en poussant une exclamation incrédule. D’un bond, je suis à ses côtés. Ils sont là, les jeunes mariés, profondément endormis… mais pas dans le hamac où on les avait ligotés !

À notre entrée, ils se réveillent. Luepa se met à rire en voyant nos têtes et exhibe un petit couteau à manche de bois tout en adressant à son père quelques phrases d’un ton ironique.

— C’est le diable, cette gosse ! me dit Enrique avec un soupir ; elle avait caché le couteau dans l’espèce de diadème qu’elle portait sur le crâne. Dès que vous nous avez laissés seuls, elle a tranché les lianes qui nous immobilisaient et nous nous sommes retrouvés libres de faire ce que nous voulions… Je vous laisse deviner à quoi nous avons passé la journée…

— Il suffit de voir les cernes que vous avez sous les yeux pour s’en faire une idée, dis-je.

— Je suis crevé, marmonne-t-il en bâillant.

— C’est malin ! Alors que le plus dur reste à faire… Allez ! Debout, les amoureux ! En route !

— Je mangerais bien un morceau accompagné d’une goutte de cette liqueur exquise, confesse-t-il.

— Vous trouverez tout ce qu’il faut dans votre pirogue. Mais prenez garde au « cachiri » ! Il va vous couper bras et jambes…

Vais-je lui dire comment on la fabrique, sa « liqueur exquise » ? Non. Cela pourrait lui retourner l’estomac.

Nous nous dirigeons en cortège vers le fleuve. Les pirogues sont là, amarrées devant une petite crique qui me rappelle quelque chose. Ce sont de longues embarcations effilées et étroites qui vous laissent tout juste la place de vous asseoir à croupetons. Les piroguiers – de petits malabars aux muscles impressionnants – nous aident à y prendre place et, à l’aide de perches, les éloignent de la rive où les Oyanas saluent notre départ avec une vigueur retrouvée.

Ce n’est plus une aubade mais une sérénade. Pourvu que ce ne soit pas un chant d’adieux !
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La chasse aux caïmans – notre alibi – n’est pas une chasse comme les autres. Il suffit, au départ, de se munir d’une puissante torche électrique, d’un long fil métallique et d’un coupe-coupe. Puis l’on se met à suivre silencieusement les rives du fleuve. Au bout d’un certain temps, on finit par apercevoir çà et là, au ras de l’eau, d’étranges loupiotes rouges. Ce sont les yeux des caïmans.

Le chasseur qui se tient à l’avant de la pirogue braque sur l’un d’entre eux le rayon de sa torche, ce qui a pour effet de paralyser l’animal. Il n’y a plus qu’à s’en approcher, à lui entourer le cou du fil métallique et à le haler vers la pirogue assez près pour qu’un autre chasseur puisse lui fendre le crâne à l’aide de son coupe-coupe.

Un jeu d’enfant… Sauf quand ces horribles bêtes commencent à se débattre et à fouetter l’eau de leur queue écailleuse. Si l’un d’eux parvient à déséquilibrer la pirogue, le résultat est immédiat : il n’y a plus de pirogue et plus de piroguiers. Les autres caïmans s’en chargent et, si ce n’est pas eux, ce sont ces petits poissons carnassiers que l’on nomme piraïs ou piranhas.

C’est ce qui manque d’arriver à l’embarcation où se trouvent les jeunes mariés. Au moment où l’un des chasseurs tire sur le fil qui étrangle le caïman, ledit fil casse net. Libéré, l’énorme reptile ouvre ses redoutables mâchoires et attaque. C’est alors que nous assistons à un spectacle inoubliable. Enrique se dresse. Il tient à deux mains un objet brillant, fait un geste et, avec une rapidité foudroyante, immobilise le caïman qu’un piroguier achève au coupe-coupe. Il s’agit certainement du seul caïman des régions tropicales qui soit mort avec, autour du cou, une corde à piano.

Cet exploit enthousiasme les chasseurs. Plusieurs d’entre eux félicitent longuement Enrique et demandent à examiner l’arme inattendue qu’il portait autour de la taille. Puis, par reconnaissance envers celui qui leur a sauvé la vie, ils décident de nous accompagner jusqu’au camp des « Palassissi ».

J’accueille ce renfort avec soulagement. Je trouvais en effet l’armement de notre petite troupe un peu maigre : les coupe-coupe, les perches des piroguiers, la corde à piano d’Enrique ne constituent pas un arsenal très efficace. Les chasseurs, eux, sont munis d’arcs et de flèches, et savent s’en servir.

Nous repartons à trois pirogues bien chargées, la quatrième retournant au village avec le caïman. Nous progressons à bonne allure, une allure qui me semble s’accélérer à chaque instant. Un grondement s’élève dans le lointain. Le piroguier de tête crie quelques mots à ses camarades qui, aussitôt, s’arc-boutent sur leurs perches.

La surface du fleuve s’agite de plus en plus comme celle d’une eau sur le point de bouillir. Je sens trembler sous moi la coque de l’embarcation dans laquelle je suis assis. Nous approchons sans doute de l’un des rapides dont Kumari m’a parlé. Le fleuve paraît pris de folie. Des tourbillons nous secouent, nous déportent, nous poussent vers des masses rocheuses que l’on devine dans la nuit.

Les piroguiers se multiplient, passent d’un bord à l’autre avec une agilité extraordinaire, esquivent les obstacles dissimulés sous l’écume. À plusieurs reprises, je crois que nous allons nous fracasser contre un récif. Mais, à l’ultime seconde, un piroguier, d’un coup de perche, nous détourne.

Nous parvenons enfin en eau calme. Nous sommes trempés, ruisselants. Les embarcations se dirigent vers la rive et s’échouent sur le sable d’une crique. On nous fait descendre. Quelques instants plus tard, nous sommes assis autour d’un grand feu. Des calebasses de « cachiri » passent de main en main. Quand vient mon tour, je bois une longue gorgée de l’étrange liqueur en essayant d’oublier la manière dont elle est fabriquée.

Enrique s’approche de moi en tenant Luepa par la taille. La jeune Indienne sourit aux anges. L’Espagnol est moins réjoui.

— Pour un voyage de noces, c’est un voyage de noces, marmonne-t-il. On va loin comme ça ?

Je jette un coup d’œil à ma montre.

— Il y en a encore pour deux heures au moins, dis-je.

— Charmant ! Je n’ai rien contre les bains de minuit mais je les préfère moins agités. Et ensuite ?

— Les Oyanas nous guideront vers le camp des « guébistes ».

— Et une fois là ?

— On improvise. Boris et sa bande ne s’attendent pas à notre arrivée. Nous profiterons de l’effet de surprise.

— J’espère que nous pourrons récupérer quelques armes à feu, grogne-t-il ; parce que des arcs et des flèches contre des pistolets ou des mitraillettes, ça n’a jamais fait le poids.

Les pirogues sont été retournées pour les vider de leur eau, si bien que nous sommes relativement au sec lorsque nous repartons. Cela ne dure pas. Le deuxième rapide est plus vicieux que le premier. Ses tourbillons semblent vouloir nous aspirer vers le fond du fleuve comme le vortex d’une baignoire géante.

Nous en sortons fourbus et, une fois de plus, transformés en serpillières. Il n’est pas question, pourtant, d’allumer un feu. Le camp de Boris est trop près. Nous entendons distinctement la pétarade cadencée de sa génératrice.

Sur la plage où nous avons accosté, je fais signe à l’un des chasseurs et, par gestes, je lui demande quelle direction nous allons prendre. Il s’accroupit près de nous, braque sa torche sur le sable et, de l’index, y trace un cercle, une ligne droite et une croix. C’est lumineux. Le cercle, c’est le camp ; la ligne, le fleuve, et la croix indique l’endroit où nous nous trouvons.

Le chasseur relie à présent la croix au cercle par un trait sinueux, sans aucun doute la piste à suivre pour arriver au camp. Mais il pose en travers des bouts de bois régulièrement espacés et, repliant les doigts, sauf l’index qu’il pointe sur moi, il émet plusieurs claquements de langue. Compris ! La piste en question est surveillée par des sentinelles qui nous tireront dessus.

Du plat de la main, l’Indien efface la piste et la remplace par une autre qui oblique vers la droite, contourne le camp et y aboutit par l’arrière. J’incline la tête en souriant.

— Un bon dessin vaut mieux qu’un long discours, affirmait Napoléon, dis-je ; cet homme a le sens inné de la tactique. Puisque la piste qui mène au camp est gardée par des hommes armés, il nous suggère d’en suivre une autre qui nous conduira de l’autre côté du camp.

— Ce qui signifie que nous allons devoir crapahuter en pleine nuit dans la jungle, grommelle Enrique.

— Vous pouvez nous attendre ici si vous le préférez, en compagnie de votre jeune épouse.

— Vous oseriez partir sans moi ? C’est honteux ! proteste l’Espagnol.

— Alors cessez de rouspéter à tort et à travers ! Mais il vaudrait peut-être mieux en effet que Luepa ne nous accompagne pas.

Je me tourne vers la jeune femme et tente de lui expliquer que nous allons partir sans elle. Elle secoue violemment la tête et me montre le petit couteau qu’elle a glissé dans sa couronne de mariée.

— Eh bien soit, allons-y, dis-je en faisant signe au chasseur que nous sommes prêts à le suivre.

Je déconseille fermement aux arthritiques et aux anxieux, les balades de nuit dans la forêt tropicale. La marche qui, comme l’affirmait un grand médecin, est un accident perpétuellement évité, devient ici un exploit digne des épreuves olympiques les plus éprouvantes. Patauger sur ce sol spongieux où chaque pas vous enfonce un peu plus relève du cauchemar. Quant à l’angoisse, elle est partout : dans ces lianes qui rampent à vos pieds et qui sont peut-être des serpents, dans ces frôlements furtifs qui vous caressent la joue, ces chuintements, ces hululements, ces crissements dont chacun risque d’être le dernier que vous entendrez.

Par bonheur, le fracas du groupe électrogène nous guide et, d’une certaine façon, nous rassure. Il provient, certes, du camp ennemi, mais je préfère cet ennemi-là, en chair et en os, à toutes les menaces invisibles qui rôdent autour de nous dans cette atmosphère de serre.

Soudain, un rayon lumineux m’apparaît à une certaine distance. Le chasseur qui a pris la tête du groupe s’immobilise et, d’une pression de la main, me fait comprendre qu’il vaut mieux rester sur place. Puis il s’enfonce dans les ténèbres. L’instant d’après, un sifflement singulier me parvient, suivi d’un râle et du bruit d’un corps qui tombe sur le sol. Le rayon lumineux a changé de place.

Je me précipite dans sa direction. C’est une torche électrique qui a roulé par terre. L’homme qui la tenait est étendu de tout son long, une flèche profondément enfoncée dans la poitrine. Le chasseur s’est penché sur lui, arrache de sa gaine le pistolet que le mort porte à la ceinture et me le donne.

Je m’en empare, ramasse la torche et la tourne vers le groupe qui attend à une dizaine de mètres. Le chasseur me frappe sur l’épaule puis tend le bras devant lui en avançant de quelques pas. Je le suis en me glissant entre les arbres pressés les uns contre les autres… et je retiens de justesse une exclamation stupéfaite.

Devant moi s’ouvre une clairière entourée d’une palissade faite de pieux entrecroisés et surmontée de fil de fer barbelé. Un projecteur éclaire suffisamment cet enclos pour que je puisse distinguer ce qui s’y trouve : une rangée de bâtiments dont le toit est couvert de palmes.

L’un d’eux est surmonté d’une antenne-fouet. C’est donc là que se trouve la station radio.

Au centre de la clairière se dresse une sorte de pylône de plusieurs mètres de haut, pointé vers le ciel, et qui porte, à son sommet, une coupole parabolique analogue à celles des stations radars. À la base du pylône, j’aperçois un cube de béton style blockhaus. Des hommes en combinaison kaki, montés sur des chariots fenwick, transportent des fûts métalliques. De l’autre côté du camp, sous un hangar rudimentaire, on devine la silhouette de l’hélicoptère.

D’où nous sommes, nous dominons la situation de quelques dizaines de mètres. Nous occuperions donc une position idéale pour attaquer nos ennemis… si nous avions des armes un peu moins primitives que les nôtres. Je me tourne vers le chasseur qui observe la scène avec des yeux écarquillés, lui désigne un des hommes en combinaison puis l’arc que l’Oyana tient à la main. Il évalue longuement la distance qui le sépare de sa cible éventuelle et finit par secouer la tête : il est trop loin pour faire mouche.

Que faire ? Nous glisser dans le camp et liquider les « guébistes » un par un avec les moyens du bord ? Ce serait un miracle si nous parvenions à les supprimer tous sans que l’alerte ne soit donnée. D’autant plus qu’il doit y en avoir d’autres dans les baraquements. Et Boris ? Où est-il ? Il faut à tout prix mettre la main dessus.

J’en suis là de mes réflexions quand la voix dudit Boris s’élève dans un haut-parleur.

— Compte à rebours, dit-il en russe ; « H » moins 24 h 20. Remplissage en peroxyde d’azote des étages 1 et 2… Nous allons procéder à un essai. Je veux que nos cuves soient pleines dans cinq minutes.

La ronde des fenwicks s’accélère. Les chariots se dirigent vers les baraquements derrière lesquels ils disparaissent puis reviennent chargés d’un fût qu’ils vont déposer à l’entrée du blockhaus.

— Stop ! ordonne la voix du colosse ; les cuves sont pleines. Mettez-vous à l’abri. À mon signal, la génératrice donnera sa puissance maximum.

Mais où est-elle, cette génératrice dont le ronflement remplit l’air ?

— Dans dix secondes, annonce Boris… Neuf… Huit… Sept…

Les conducteurs de fenwicks abandonnent leur véhicule et courent vers les baraquements.

— Six… Cinq… Quatre…, poursuit le colosse.

Instinctivement, je rentre la tête dans les épaules. À côté de moi, le chasseur oyana semble terrifié.

— Trois… Deux… Un… Feu !

Un craquement sec déchire l’air. Toutes les lumières s’éteignent. Soudain, un rayon rouge rubis jaillit du centre de la coupole parabolique et va se perdre dans la nuit. Un frisson me secoue. Ce que je viens de voir est inimaginable et, pourtant, ne fait aucun doute : le pylône est un émetteur de laser.

J’entends un gémissement près de moi. Le chasseur est tombé à genoux et se prosterne en balbutiant des syllabes inintelligibles. Il prie sans doute les dieux – ou les démons – qui viennent de se manifester devant lui. Je me retourne vers le groupe qui me suit et allume ma torche. Tous les piroguiers et tous les chasseurs sont à plat ventre. Quant à Luepa, elle s’est jetée dans les bras d’Enrique.

Je les comprends, les pauvres. Comment ne pas craquer devant un tel spectacle ? Moi-même, je m’offrirais bien une petite prière. Mais cette panique collective est de mauvais augure. Je n’arriverai plus, maintenant, à entraîner les Oyanas à l’attaque d’un camp où il se passe des choses aussi évidemment surnaturelles.

La rage au cœur, je vais donner le signal du repli, quand des silhouettes surgissent entre les arbres en criant :

— Ne bougez pas où vous êtes morts !

La phrase est dite en russe. Mais la rafale de mitraillette qui la ponctue n’a pas besoin de traducteur.
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La pièce où nous nous trouvons, Enrique et moi, aurait l’air d’une cellule de moine si ses murs n’étaient couverts de graphiques et de cartes du ciel et s’il n’y avait dans un coin un poste de radio et un ordinateur. Boris nous dévisage avec un sourire de triomphe.

— Enfin, vous voilà ! s’exclame-t-il. Je me demandais combien de temps il vous faudrait pour arriver jusqu’ici. Pas mal trouvé, d’ailleurs, ce coup du voyage de noces.

Ses yeux d’une couleur indéfinissable se fixent sur l’Espagnol.

— Vous n’avez pas dû vous embêter, Sagarra ! Vous avez bien raison : il faut toujours, quand on le peut, mêler le plaisir aux affaires. Mais tout se paie dans la vie, surtout le plaisir.

— Une seconde, dis-je sèchement ; que vous nous fassiez payer, nous, c’est dans la logique des choses. Mais laissez repartir les Oyanas qui nous accompagnent. Ils n’ont rien compris à ce qui leur est arrivé.

Un gros rire le secoue.

— Parce que vous, vous avez compris ? demande-t-il.

— En partie. Vous avez installé ici un émetteur de laser avec lequel vous allez détruire Ariane et le satellite qu’elle transporte.

Son rire augmente d’intensité.

— Vous n’y êtes pas, mon vieux, mais alors pas du tout ! Mon plan est beaucoup plus subtil que vous ne l’imaginez. Mais, avant de vous en donner les détails, je vais prévenir Carole que vous êtes arrivés à bon port, si j’ose dire.

Il se dirige vers le poste émetteur et appuie sur le commutateur du micro.

— Camp appelle village, annonce-t-il ; camp appelle village… À vous.

La réponse de Carole est immédiate :

— Je te reçois cinq sur cinq… À toi.

— J’ai le plaisir de t’apprendre que nos amis sont là, reprend Boris ; ils ont même tenté une brillante manœuvre pour pénétrer dans le camp par l’arrière et m’ont tué un homme. Mais une patrouille les a surpris et arrêtés. Il faut dire que les Oyanas qui les avaient conduits jusqu’ici étaient littéralement paralysés par la peur. Je venais de faire un essai du laser et ces braves gens ont cru que leurs dieux s’étaient manifestés.

Le rire de la jeune femme n’est pas forcé le moins du monde.

— Bravo ! s’exclame-t-elle. Et cet essai, réussi ?

— À cent pour cent. La génératrice a fort bien tenu le coup et je n’ai pas utilisé plus de la moitié de mes cuves. Nous serons prêts le moment venu. Préviens Hans à Kourou… Terminé.

Le colosse coupe la communication et revient vers nous.

— Et maintenant, déclare-t-il, nous allons bavarder comme de vieux amis en mangeant un morceau et en buvant un verre… Vous ne serez pas fâchés, j’en suis sûr, de vous mettre sous la dent autre chose que des galettes de manioc et de la viande boucanée et de siffler un verre de vodka plutôt que leur saloperie de « cachiri »… Sergueï !

La porte s’ouvre aussitôt sur un homme en combinaison kaki, la mitraillette braquée.

— Tout doux ! ricane Boris en russe ; je t’ai déjà dit que ces Américain devaient être traités avec les plus grands égards. Va chercher ce qu’il y a de meilleur dans nos réserves.

Quelques instants plus tard, deux « guébistes » apportent une table de camping, des sièges pliants et des paniers pleins à ras bords.

— Prenez place, messieurs, prenez place, dit le colosse ; et commençons, selon l’usage, par une rasade de vodka. Na zdarovié !

Il vide son verre d’un trait et nous l’imitons sans façons. Dans la situation où nous sommes, autant profiter de la vie pour le temps qu’elle dure encore… Le colosse plonge la main dans un des paniers et en ramène une boîte ronde dont la seule vue me fait saliver.

— Du caviar gris, le meilleur, annonce Boris ; il devrait être servi sur un lit de glace pilée mais, dans la jungle tropicale, il ne faut pas être trop exigeant. Je vous signale que cette merveille vient du meilleur magasin de Moscou, celui qui est réservé aux membre de la Nomenklatura.

— Je croyais que Gorbatchev avait mis fin à ces privilèges, remarque Enrique, la bouche pleine.

— Gorbatchev n’a mis fin à rien du tout sinon à sa propre carrière, ricane le colosse. Resservez-vous, je vous en prie ; quand cette boîte sera vide, j’en ouvrirai une autre. Puis il y aura du saumon et de l’esturgeon fumés, des pirojkis, de la salade de crabe, du pâté de poisson…

— Comment diable vous procurez-vous tout cela ? demande Enrique.

— En passant par le Brésil, s’esclaffe Borris ; nous y avons d’excellents amis et la frontière entre ce pays et la Guyane française ne pose aucun problème.

Je murmure d’un ton détaché :

— C’est par la même filière que vous avez reçu le matériel qui vous a permis de monter votre projecteur à laser, je suppose.

Le colosse me décoche un sourire narquois.

— Vous supposez bien, mon cher.

— Serait-il indiscret de vous demander quel type de laser vous utilisez ?

— Un laser chimique qui fonctionne à l’acide fluorhydrique. L’acide est disposé en batteries qui permettent d’utiliser le projecteur pendant quatre heures d’affilée. Mais nous n’aurons pas besoin de tout ce temps pour faire… ce que nous voulons faire…

Il jubile visiblement en nous distillant ses confidences au goutte-à-goutte.

— Peut-on savoir quels sont vos projets ? interroge Enrique d’un air candide.

— Vous le saurez, je vous le promets, assure Boris. Mais chaque chose en son temps. Reprenez donc un peu de cette vodka…

— C’est vrai qu’elle est exceptionnelle, dis-je. Ainsi, cette pénurie alimentaire dont on parle tant…

Le colosse a un geste tranchant.

— Elle n’existe que pour les imbéciles incapables de se débrouiller, répond-il d’une voix brutale ; pour les rêveurs qui s’imaginent qu’ils vont retrouver la liberté grâce à la magie de la société de consommation ; pour les idéalistes qui parlent de démocratie. La démocratie… Cette baudruche ! Elle n’a jamais existé et n’existera jamais. La Grèce antique qui passe pour l’avoir inventée ne se gênait pas pour réduire les hommes en esclavage.

Il exalte de plus en plus et ce n’est pas seulement à cause de la vodka.

— Mais nous allons bientôt remettre un peu d’ordre dans cette chienlit ! gronde-t-il. Et ceux qui nous ont défiés, persécutés, chassés, le regretteront amèrement ! Ils nous le paieront cher, très cher.

— « Nous » ? Qui cela « nous » ? Le K.G.B. ? demande Enrique.

Une lueur violente passe dans les petits yeux du colosse.

— Le K.G.B., oui, gronde-t-il ; le K.G.B. que nous allons rétablir dans sa toute-puissance. Mais aussi l’armée que les réformateurs ont traitée de manière honteuse, impardonnable. Et tout l’appareil du parti !

— Vaste programme, dis-je. L’ennui, c’est que vous ne pourrez pas le réaliser sans déclencher une guerre mondiale.

— Et alors ? ricane-t-il. Elle ne nous fait pas peur ! Et nous avons tous les moyens de la gagner ! Mais, cette fois, une vraie guerre, totale, impitoyable ! Si elle doit détruire les trois quarts de la planète, qu’elle les détruise ! Et, après, une vraie victoire ! Plus de Yalta, de partage du monde en zones d’influence. Une seule zone : la nôtre. Une seule puissance : le communisme.

Son rire résonne entre les murs.

— Ah ! messieurs les capitalistes ! Vous avez vraiment cru que le communisme était mort, que vous alliez pouvoir vous repaître de ses dépouilles et reprendre tranquillement les petits jeux de la société marchande. Erreur ! Tragique erreur ! Et c’est moi, Boris Mikhaïlovitch Lopakine, qui vais vous le démontrer !

Il s’arrête soudain de rire, nous dévisage alternativement, Enrique et moi, et ajoute d’un ton plus calme :

— Et vous allez m’y aider, tous les deux.

L’Espagnol, qui était en train de vider son verre, sursaute et s’étrangle à demi.

— Nous ? Vous aider ? glapit-il.

— Bien sûr, mes petits pigeons, répond le colosse avec ironie.

Le terme qui, en russe, est plutôt affectueux devient franchement insultant en anglais.

— D’ailleurs, vous avez déjà commencé, poursuit Boris ; on peut même dire que, depuis le début, vous avez joué le rôle que je vous avais assigné dans mon scénario.

Il se tourne vers moi.

— Dès l’instant où vous avez découvert, devant votre porte, le cadavre de Komarov et le nom de Kourou écrit sur le chambranle en lettres de sang. Un pauvre type, ce Komarov. Brillant technicien spatial, spécialiste des satellites anti-satellites, il aurait pu nous être fort utile dans notre entreprise. Mais voilà ! Il ne voulait pas de ce que cette entreprise allait entraîner, c’est-à-dire la guerre. Il a paniqué, l’imbécile. Il a couru à New York avec l’intention de vous prévenir. S’il y était arrivé, toute l’opération s’effondrait. Je l’ai donc fait suivre par un de mes hommes qui l’a éliminé.

— Mais, avant de mourir, dis-je, Komarov a eu la force d’écrire le nom de Kourou et de me mettre ainsi sur votre piste.

Un rire tonitruant secoue à nouveau Boris.

— Komarov n’a rien écrit du tout ! s’exclame-t-il. C’est mon agent qui l’a fait sur mon ordre !

Je suis pris d’une sorte d’éblouissement. Jamais je n’ai été piégé ainsi…

— Je vous connais de réputation, poursuit le colosse ; je savais que votre premier réflexe serait de partir pour Kourou, et c’est exactement ce que je voulais. Une fois à Kourou, Carole était chargée de vous entraîner, vous et votre acolyte, jusqu’au camp où nous nous trouvons.

— Mais pourquoi, nom de Dieu ? gronde Enrique à qui le terme d’« acolyte » a visiblement déplu.

— Parce que je tiens à ce que vous assistiez à ce qui va se passer ici, répond Boris, hilare ; vous pourrez ainsi témoigner à la face du monde de ce dont ces vilains Russes sont capables… Et ce sera le début de la Troisième Guerre mondiale !

— Restons sérieux, dis-je ; on ne va pas partir en guerre parce que vous avez monté ici un projecteur laser. Même si vous vous en servez contre la fusée Ariane, même si vous la détruisez, ce ne sera pas un motif suffisant pour déclencher l’Apocalypse.

— Je vous ai déjà dit que vous n’y compreniez rien ! réplique le colosse en se levant et en s’approchant d’un des graphiques accrochés au mur. Voici le plan de vol d’Ariane qui doit décoller dans dix-huit heures environ. Elle est censée placer sur orbite Intelsat VII, un satellite de télécommunications… Mais vous y verrez plus clair si je reporte ces données sur ordinateur…

Il se dirige vers l’appareil et se met à pianoter sur le clavier avec une aisance qui prouve une longue habitude… et une résistance peu commune à la vodka. Sur l’écran, des rangées de chiffres défilent, remplacées tout à coup par un schéma d’une précision extraordinaire.

— Voici Ariane 44L, dit Boris ; quatre propulseurs d’appoint à ergols liquides. Son satellite, Intelsat VII, doit être théoriquement placé sur orbite géostationnaire au-dessus de l’équateur, au niveau de l’océan Atlantique est, à 36.000 kilomètres d’altitude…

Le colosse se remet à pianoter. L’image d’Ariane disparaît, remplacée par un diagramme sur lequel une ligne courbe apparaît.

— Ceci représente la trajectoire d’Ariane pendant les premières heures de son lancement, explique Boris ; passons maintenant à un autre engin spatial…

Un nouveau schéma occupe l’écran.

— La navette spatiale américaine « Orbiter » lancée il y a trois jours par une fusée Titan, commente Boris ; 37 mètres de long, 24 mètres d’envergure ; trois moteurs-fusées cryogéniques brûlent de l’oxygène et de l’hydrogène liquide. À bord, un spacelab et six cosmonautes, dont une femme. La navette suit l’orbite que voici.

Une autre courbe traverse l’écran.

— Revenons à Ariane, dit le colosse ; nous avons vu sa trajectoire. Je vous la montre à nouveau…

L’écran montre maintenant deux lignes, très éloignées l’une de l’autre.

— À première vue, ces deux engins ne peuvent en aucun cas se croiser. Mais supposons qu’un incident technique fasse dévier Ariane… comme ceci…

Il frappe quelques touches du clavier. Et soudain, une des lignes s’incurve davantage en direction de la seconde et s’en rapproche à toute allure.

— Ariane échappe à présent au guidage de la station de Kourou. Dans un instant, elle va croiser la trajectoire de la navette « Orbiter ». Et, nouvel incident, son satellite explose et répand dans l’espace… quelques dizaines de kilos de cailloux…

— Bon sang ! gronde Enrique en me regardant ; vous m’aviez parlé de ces cailloux !

— Ce sont des armes primitives, dit Boris avec ironie ; mais elles se déplacent à 11 kilomètres seconde. À cette vitesse, si elles heurtent la navette spatiale, elles la détruiront inévitablement. Bien sûr, on pourrait toujours prétendre que ces cailloux ne sont que des météorites qui se sont trouvés par hasard sur la trajectoire de la navette.

Le colosse se tourne vers nous avec un large sourire.

— Mais vous serez là, vous, pour témoigner du contraire, pour faire savoir à l’opinion publique mondiale scandalisée que Boris Mikhaïlovitch Lopakine, un des patrons du K.G.B. et son équipe sont responsables du changement de trajectoire d’Ariane, de l’explosion du satellite qu’elle emporte avec elle et de la dispersion des cailloux à proximité de la navette spatiale.

Mon éblouissement me reprend et devient un véritable vertige. J’avais entendu parler de ce mode de destruction. Mais je croyais qu’il était resté purement théorique. Or le voilà qui passe dans la pratique ! C’est un véritable cauchemar. D’une voix que j’essaie de rendre aussi calme que possible, je demande :

— Et comment comptez-vous modifier la trajectoire d’Ariane ?

— Grâce au rayon laser lancé par le projecteur que vous avez vu. Ce rayon aveuglera les capteurs d’orientation d’Ariane, infléchira sa trajectoire de manière qu’elle croise celle de la navette et fera exploser le satellite contenant les cailloux en question.

— Mais qui placera ces cailloux dans le satellite ? interroge Enrique d’un air effondré.

Boris sourit de plus belle.

— Trois légionnaires affectés à la garde de cet engin, déclare-t-il ; trois camarades de la Stasi, la police politique de l’Allemagne de l’Est, qui, eux aussi, ont une revanche à prendre sur les prétendues démocraties. Ils sont entrés à la légion en se faisant passer pour des réfugiés politiques. Leur mission accomplie, ils déserteront et viendront nous rejoindre. Nous quitterons ce camp et nous nous rendrons au Brésil. Et vous, mes petits pigeons, vous n’aurez plus qu’à dénoncer au monde le forfait dont vous avez été les témoins.

Ce doit être la première fois, dans l’histoire du crime, qu’un coupable veut absolument être reconnu comme tel ! Il est vrai que ce coupable va se servir de son forfait pour déclencher une guerre… Soudain, une idée me vient.

— Et si, pour déjouer vos plans, nous nous taisions, tout simplement ? dis-je en regardant le colosse dans les yeux.

Il hausse les épaules.

— Nous recommencerions la même opération, mais ailleurs, répond-il d’un ton dédaigneux ; du reste, votre silence ferait de vous nos complices !

C’est le cercle vicieux dans toute son horreur. Si nous parlons, c’est la guerre et, si nous ne parlons pas, le massacre des cosmonautes qui occupent les navettes spatiales.

Boris regarde sa montre.

— Ce sera bientôt l’heure « H » moins 18 dans le compte à rebours, dit-il ; Carole devrait m’appeler d’un instant à l’autre.

Je détourne la tête pour qu’il ne puisse pas voir mon expression. Carole ! Notre dernier, notre unique espoir ! Carole qui m’a juré qu’elle ferait tout pour venger son père… Mais était-elle sincère ? Et, si oui, que peut-elle faire ?

« Ce que femme veut, Dieu le veut », affirme le proverbe. Mais Dieu existe-t-il ? Tout le problème est là. En tout cas, s’il existe, c’est le moment de le prouver !
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J’ignore si les comptes à rebours font monter la tension des spécialistes de l’espace, mais je sais que la mienne en prend un sacré coup ! En effet, dans l’espèce de cabane où les « guébistes » de Boris nous ont enfermés, Enrique et moi, je peux suivre, par haut-parleur, les diverses phases qui précèdent le lancement d’Ariane. Car le colosse, sans doute pour tenir ses troupes en haleine, diffuse régulièrement des annonces comme celles-ci :

— « H » moins 18 : remplissage en diméthyl-hydrazine des étages 1 et 2… « H » moins 10 : contrôle des sécurités mécaniques, armement des boîtiers pyrotechniques… « H » moins 8 : mise en route de la télémesure charge utile… « H » moins 7 : alignement de la centrale inertielle…

Comme ces messages sont reçus par Carole depuis la base de Kourou et retransmis par elle à l’intention de Boris, j’en déduis que la jeune femme reste fidèle à son poste et ne semble avoir rien entrepris pour venir à notre secours.

D’ailleurs que pourrait-elle entreprendre ? Je la vois mal aller chez le chef Kumari, rallier avec son accord les Oyanas restés au village et se mettre à la tête d’une armada de pirogues pour venir nous libérer. Et même si elle y arrivait, ce n’est pas avec leurs arcs et leurs flèches que les Oyanas seraient capables de venir à bout des mitraillettes et des pistolets des « guébistes », nous en avons fait l’amère expérience. Il ne nous reste donc plus qu’à attendre le miracle.

Ce qui me tourmente le plus, dans cette effarante histoire, c’est qu’elle donne, d’une certaine manière, raison à Mike Sarkis. Si je lui avais obéi, si je ne m’étais pas lancé aveuglément sur le sentier de la guerre, je ne serais pas tombé dans le piège que Boris m’avait tendu. Quand il apprendra cela, je vois d’ici la pomme d’Adam du « yuppie » se mettre à jouer au yo-yo avec plus de vivacité encore qu’à l’ordinaire.

Le compte à rebours s’accélère. Boris se fait entendre de plus souvent :

— « H » moins 5 h 40 : retrait de la tour de service… « H » moins 5 h 30 : pressurisation du 3e étage… « H » moins 4 h 30 : pressurisation de la sphère d’hélium du 2e étage ; mise en route télémesure du lanceur…

Ainsi, dans 4 h 30, le crime sera commis, la guerre pourra commencer… Et nous sommes là, Enrique et moi, totalement impuissants ! Des idées folles se bousculent dans ma tête. Nous faire ouvrir la porte par un « guébiste » sous un prétexte quelconque, lui sauter dessus, lui arracher son arme, le tuer puis foncer sur le projecteur laser et le détruire…

Oui, mais comment ? Avec nos mains nues ? En soufflant dessus ? Il faudrait nous faire aider par les Oyanas, donc les délivrer, donc savoir où ils se trouvent. Et même si nous arrivons jusqu’à eux, ces braves gens n’oseront jamais s’attaquer à ce qu’ils prennent pour un instrument qui communique avec leurs dieux…

Enrique et moi évitons de nous regarder. Pour la première fois – et, vraisemblablement la dernière – de notre carrière, nous connaissons l’amertume affreuse de l’échec.

Un bruit de clés dans la serrure. La porte s’ouvre. Deux « guébistes » se dressent sur le seuil, mitraillettes braquées, et nous font signe de les suivre, Au-dehors, c’est la nuit. Un projecteur éclaire la silhouette sinistre du pylône. Des chariots fenwick continuent leur va-et-vient.

La pièce où nous attend Boris est bleue de fumée. Le colosse semble fatigué ; une barbe naissante couvre son visage massif.

— Plus que quatre heures à attendre, dit-il ; nous les passerons ensemble. Vous voulez boire, manger ?

Je refuse d’un signe de tête.

— Vous n’avez pas dormi, vous non plus, constate le colosse.

— Comment aurions-nous pu dormir avec ce fichu compte à rebours dont vous nous rebattez les oreilles ? grommelle aigrement Enrique.

Boris hausse les épaules.

— C’est pour forcer mes hommes à rester vigilants dans leur travail, répond-il ; mieux vaut ne pas faire joujou avec l’acide fluorhydrique que j’utilise pour mon laser. C’est une substance toxique, corrosive et, dans certains cas, inflammable.

Enrique et moi échangeons un regard furtif. Il y a peut-être quelque chose à tirer de ce renseignement… Le colosse a dû surprendre notre manège car il sourit d’un air moqueur.

— N’allez pas vous mettre à rêver, mes bons amis, ricane-t-il ; les cuves qui contiennent cet acide sont en acier chemisé de matière plastique. La plus perfectionnée des foreuses n’en viendrait pas à bout.

Une foreuse peut-être pas. Mais une balle ? Encore faudrait-il disposer d’une arme. Il y a bien le gros pistolet que Boris porte à la ceinture. Mais comment mettre la main dessus sans déclencher une bagarre qui attirera inévitablement les « guébistes » ?

Le colosse regarde sa montre avec une nervosité évidente.

— Voilà plusieurs fois que j’appelle Carole par radio, sans succès, marmonne-t-il ; j’espère qu’il ne s’est rien produit de fâcheux au village. À moins qu’elle ne se soit tout bonnement endormie…

Comme en réponse, la voix de la jeune femme résonne dans le haut-parleur :

— Village appelle camp… Village appelle camp… À vous.

Boris bondit vers le poste émetteur et se saisit du micro.

— Je t’écoute, dit-il.

— Le compte à rebours est arrêté, dit Carole ; on a repéré une fuite dans la sphère d’hélium du 2e étage. Hans vient de me prévenir et demande ce que ses camarades et lui doivent faire.

— Qu’ils agissent selon les plans prévus, répond Boris ; et que Hans t’avertisse dès que le compte à rebours aura recommencé… Terminé.

Il revient vers le centre de la pièce en jurant.

— C’est la poisse ! gronde-t-il. Si cette panne dure un certain temps, la navette spatiale sera trop loin pour qu’Ariane puisse lui couper la route.

On ne va pas le plaindre, quand même, ce « Monstruo » comme l’a surnommé Kumari ! Pour nous, la nouvelle est des plus réjouissantes. Certes, nous ne sommes pas sortis de l’auberge, il s’en faut de beaucoup. Mais, en s’arrêtant, le compte à rebours nous laisse un certain sursis. À nous d’en profiter…

Boris déambule dans la pièce, consulte les graphiques accrochés aux murs, va s’asseoir devant son ordinateur et se met à pianoter sur le clavier. Sans doute cherche-t-il une solution technique à son problème. Il ne se rend pas compte qu’en nous tournant le dos il nous donne la possibilité de résoudre en partie le nôtre.

Enrique porte les mains à sa ceinture, en détache la corde à piano qui a échappé à la fouille à laquelle les « guébistes » nous ont soumis et me fait signe. Je me lève silencieusement, imité par l’Espagnol qui tient solidement les poignées de son instrument.

Soudain, Boris tourne la tête, porte la main vers la crosse de son pistolet. Mais, déjà, Enrique est sur lui, passe la boucle du fil métallique autour de son cou et serre. J’arrache l’arme de sa gaine, pose le canon sur la nuque du colosse et lui souffle à l’oreille :

— Pas un cri, pas un bruit, sinon tu perds la tête.

Boris est devenu violet.

— Relâchez un peu la corde, qu’il puisse respirer, dis-je ; mais surtout tenez-le ferme.

Le colosse pousse un soupir caverneux.

— Qu’est-ce que vous espérez ? demande-t-il d’une voix rauque. Il y a deux hommes armés devant la porte. Et, au premier coup de feu, tous les autres rappliqueront.

— Il n’y aura pas de coups de feu, dis-je ; tu vas te servir de ton micro pour annoncer à ton équipe que le compte à rebours est arrêté et qu’ils peuvent tous regagner leurs baraquements pour y prendre un peu de repos… Pas un mot de trop, ce serait le dernier.

Pour faire bon poids, j’ajoute en russe :

— Pas d’entourloupette non plus, camarade Lopakine. Je parle et je comprends parfaitement ta langue… Vas-y !

Il s’empare du micro et répète très exactement le message que je lui ai dicté. De l’autre côté de la porte, une voix crie :

— Cela vaut pour nous aussi, camarade-général ?

Ainsi, dans la hiérarchie du K.G.B., Boris a le grade de général. C’est bon à savoir… J’incline affirmativement la tête.

— Oui, répond le colosse.

Des pas s’éloignent. Un grand silence s’établit sur le camp.

— Et maintenant ? demande Boris.

— On sort. Toi en premier, Enrique derrière. N’oublie pas qu’il te tient et que, d’un geste, il peut te trancher la gorge. Moi, je suis en renfort. Direction : l’endroit où les Oyanas ont été enfermés. S’il s’y trouve des sentinelles, tu les fais déguerpir.

— Ensuite ?

— Je te remets entre les mains des Oyanas.

Pour la première fois, le visage du colosse accuse une peur manifeste.

— Ils vont me faire la peau, balbutie-t-il.

— Non. Je leur recommanderai de ne pas te toucher. Je tiens à ce que tu restes vivant pour raconter ta petite histoire à qui de droit. Bien entendu, tiens-toi tranquille et n’essaie pas de t’échapper. Sinon, je ne réponds de rien.

Nous traversons la clairière sans presser le pas. Çà et là, des fenwicks ont été abandonnés par les « guébistes » qui les conduisaient. L’un des chariots porte encore un fût métallique sur sa plate-forme. Je demande à Boris :

— C’est de l’acide fluorhydrique ?

— Oui. Mes hommes allaient le déverser dans les cuves qui se trouvent sous le pylône.

— C’est dangereux ?

— Relativement. L’acide fluorhydrique ronge tout ce qu’il touche, sauf les matières plastiques, en dégageant une chaleur intense et des gaz toxiques.

Nous sommes arrivés à l’extrémité des baraquements. Pas de sentinelles en vue. Boris s’arrête devant une porte.

— J’ai la clé dans ma poche, murmure-t-il.

— Prends-la. Mais pas de gestes suspects.

Il plonge la main dans sa combinaison… et en sort un pistolet en rugissant :

— À l’aide !

Le reste se déroule à la vitesse de l’éclair. Enrique tire de toutes ses forces sur la poignée de bois de sa corde. Un flot de sang jaillit de la gorge du colosse qui s’écroule. Mais, dans un dernier réflexe, il presse la détente de son arme. Une détonation claque. Des silhouettes de « guébistes » surgissent sur le seuil des baraquements. Je ramasse le deuxième pistolet tombé sur le sol, le braque sur la serrure et hurle :

— Écartez-vous de la porte !

D’une balle, je fais éclater le pêne. Le battant s’entrouvre. Enrique et moi, nous nous ruons dans l’embrasure. Des coups de feu éclatent derrière nous. Puis un cri angoissé retentit :

— Attention au fenwick ! Il brûle ! Il va…

Une explosion. Des jets enflammés giclent dans les airs, retombent et mettent le feu à tout ce qui se trouve sur leur passage. Un projectile peut-être celui que Boris a tiré avant de mourir – a percé le fût contenant de l’acide fluorhydrique. Celui-ci a jailli au-dehors, inondé le réservoir du véhicule qui a littéralement éclaté sous l’effet de la chaleur. Une épaisse fumée noire s’étend sur la clairière. Un ruisseau embrasé coule en direction du pylône. Des voix affolées glapissent en russe :

— Tout va sauter ! Foutons le camp !

Un groupe de « guébistes » galope vers l’entrée du camp. Mais la palissade de pieux entrecroisés se met à flamber à son tour. Le groupe fait demi-tour. J’empoigne un chasseur par le bras et lui désigne les fuyards en grondant :

— C’est le moment de vous servir de vos armes !

Le chasseur a un sourire ravi, sort une flèche de son carquois, la met en place, bande son arc… Un sifflement, un hurlement… Un « guébiste » gît sur le sol, la poitrine transpercée. Puis un autre, un autre, un autre encore. Les Oyanas s’y mettent tous. Les « guébistes » ripostent au hasard. Enrique et moi, utilisons de notre mieux les deux pistolets de feu Boris Mikhaïlovitch Lopakine et nous avons la satisfaction de mettre plusieurs de ses hommes au tapis.

Mais ils sont encore nombreux et se regroupent. Leurs mitraillettes crachent vers nous des rafales rageuses. Deux chasseurs s’abattent, face contre terre. Les autres s’écartent prudemment de la porte. Nos assaillants s’approchent. Le changeur de mon pistolet est vide. C’est fini pour nous…

Soudain, une explosion de fin du monde fait trembler le sol sous nos pieds. Un jet incandescent jaillit à la base du pylône, l’escalade, atteint la coupole parabolique qui fond littéralement sous nos yeux. L’étrange édifice se tord, se recroqueville et s’abat sur les bâtiments qui l’entourent.

Au même instant, une voix surhumaine descend de la voûte céleste et ordonne, en russe :

— Rendez-vous ! Vous êtes cernés !

Et cette voix venue du ciel ne peut évidemment qu’être celle d’un « ange » nommé Carole !

Dans la lueur rougeâtre des brasiers qui crépitent un peu partout, j’aperçois, au-dessus de nos têtes, la forme caractéristique d’une demi-douzaine d’hélicoptères de combat. Ils se posent, l’un après l’autre. Des silhouettes en tenue léopard sautent sur le sol, prennent position. Mais les « guébistes » en ont assez. Ils lâchent leurs armes, lèvent les mains.

Un soldat vient vers moi en courant, se jette dans mes bras, colle ses lèvres sur les miennes. Le spectacle pourrait paraître équivoque si le soldat en question n’avait des yeux violets, de longs cheveux blond cendré et un visage de madone byzantine.

— Dire qu’il y a des gens qui vous croient antimilitariste, ricane Enrique.

Il n’a pas le temps d’ajouter quoi que ce soit. La petite Luepa court vers lui et l’étreint avec fougue.

— Charmant spectacle, murmure une voix toute proche ; j’ai toujours pensé qu’il y avait une possibilité de fraternisation entre les Indiens et les Blancs de Guyane.

Je me retourne et sursaute. Malgré son uniforme trop grand pour lui, l’homme est aisément reconnaissable avec son lorgnon et sa barbiche en bataille.

— Monsieur Mathieu Lavergne, professeur de français, dis-je en souriant.

Le binoclard s’incline et déclare d’un ton courtois :

— Et honorable correspondant de la D.G.S.E.(2). Tout à votre service, monsieur Hubert Bonisseur de la Bath.
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J’en demande bien pardon à mes amis de la « Piscine »(3), mais j’éclate de rire en entendant Lavergne. Malgré sa barbiche, l’imaginer en barbouze est à peu près aussi cocasse que de voir Enrique en curé.

— Qu’est-ce que vous faites là ?

— Mon métier, répond-il non sans une certaine emphase.

Je brûle d’en savoir davantage mais un jeune lieutenant s’approche, salue à la ronde et se plante devant Lavergne.

— Quels sont les ordres ? demande-t-il.

Le binoclard me désigne du doigt.

— Demandez à ce monsieur. Il est plus au courant que moi de l’affaire.

— Lieutenant Crépieux, du 3e régiment étranger d’infanterie, dit l’officier en me saluant.

Ainsi, c’est la légion elle-même qui est intervenue ! Lavergne doit avoir un bras sacrément long pour obtenir un pareil concours…

— Le plus urgent, c’est d’évacuer les blessés sur l’hôpital de Kourou, dis-je ; il faudra ensuite ramener les Oyanas dans leur village. Une fois là, nous aviserons.

Je me tourne vers le barbichu.

— Venez voir l’endroit où Boris Lopakine préparait son mauvais coup, dis-je ; le spectacle en vaut la peine.

Nous traversons la clairière où les dernières traces d’incendie sont en train de s’éteindre et entrons dans la pièce où se trouvent l’ordinateur et le poste émetteur. Tandis que j’explique à Lavergne le plan conçu par Boris, je vois ses yeux s’agrandir derrière son lorgnon.

— Des kilos de cailloux ! s’exclame-t-il quand je parle de l’arme singulière dont le « guébiste » comptait se servir pour détruire la navette. C’est un véritable retour à l’âge de pierre, sans mauvais jeu de mots !

— Oui, mais en s’aidant de la technologie la plus avancée. Des spécialistes examineront tout cela en détail. Mais je suis sûr, dès à présent, que Boris avait toutes les chances de réussir… Et maintenant, mon cher Lavergne, si vous m’expliquiez pourquoi vous vous intéressiez tellement à nos activités ?

Il tiraille sa barbiche d’un air embarrassé.

— Voici quelques jours, répond-il, j’ai été alerté par le National Security Council. Vous devez connaître un certain Mike Sarkis.

— Oui, hélas ! dis-je.

— Eh bien, ce Sarkis qui, soit dit en passant ne semble pas vous porter dans son cœur, m’a prévenu que vous et votre assistant arriveriez vraisemblablement à Kourou d’un moment à l’autre. Il a beaucoup insisté sur le fait qu’il ne vous avait pas confié de mission et qu’il était au contraire formellement opposé à l’opération que vous aviez entreprise sans son accord.

— Ce bon sang de petit « yuppie » nous a doublés ! gronde Enrique, les yeux étincelants. Il faudra que, tôt ou tard, je m’occupe de sa pomme d’Adam avec ma corde à piano !

— Je suis donc parti à votre rencontre, poursuit Lavergne. J’ai pris l’avion pour Caracas où vous deviez nécessairement faire escale, et je suis revenu à Kourou en votre compagnie.

Après quoi, je ne vous ai plus lâchés d’une semelle, comme vous l’avez vous-même remarqué.

J’ai un sourire moqueur.

— Vous étiez vraiment trop serviable pour être honnête, dis-je.

— Sur quoi, le bungalow que vous occupiez à l’île Royale a été fouillé de fond en comble et votre assistant assommé par des inconnus… Nous savons maintenant qu’il s’agissait de trois légionnaires allemands qui avaient appartenu à la Stasi.

— C’est eux qui devaient introduire, dans le satellite lancé par Ariane, les sacs de cailloux et une charge de T.N.T. que le rayon laser aurait fait exploser dans l’espace, dis-je.

— J’ai aussitôt prévenu Sarkis, continue le barbichu. Il m’a demandé de la manière la plus instante de vous faire expulser de Guyane. Vous n’étiez, selon lui, que des fauteurs de troubles et votre seule présence suffisait à provoquer des catastrophes. Comme il menaçait de s’adresser directement au siège de la D.G.S.E. à Paris, je n’ai pas cru pouvoir lui opposer un refus…

Courageux mais pas téméraire, l’honorable correspondant.

— D’autant, ajoute-t-il en se tournant vers Enrique, que vous veniez d’être blessé par balle pendant le défilé du carnaval. Sarkis n’avait donc pas tort de penser que vous attiriez les ennuis.

— En somme, grommelle Enrique, de votre point de vue, quand un malfrat tire sur un honnête homme, c’est la victime qu’on fourre au trou ! Et l’assassin, qu’est-ce qu’on en fait ? On le décore ?

L’arrivée du lieutenant Crépieux épargne au binoclard l’embarras de répondre.

— Les blessés ont été évacués, annonce l’officier ; un autre hélicoptère est prêt à emmener les Oyanas chez eux. Mais il y a une jeune Indienne qui refuse de partir sans son mari.

Enrique rougit jusqu’à la racine des cheveux.

— Allons-y, dis-je. Après tout, nous devons quelques remerciements à Kumari et à sa tribu.

— Je vous accompagne, déclare Carole d’un ton ferme en posant sur mon bras une main possessive.

Nous nous dirigeons vers l’appareil. Dès que nous entrons dans la carlingue, les chasseurs et les piroguiers oyanas nous font une véritable ovation. Enrique surtout est fêté. Sa corde à piano passe de main en main. De toute évidence, la manière dont il s’en est servi, d’abord avec le caïman, puis avec un adversaire beaucoup plus redoutable, Boris Mikhaïlovitch Lopakine, n’est pas prête d’être oubliée.

Nous en profitons, Carole et moi, pour tailler une petite bavette à l’écart du groupe.

— La nuit dernière, me dit la jeune femme, quand Boris m’a appris, par radio, que vous étiez ses prisonniers, j’ai cru que le monde s’écroulait sous moi. J’étais là, perdue au cœur de la forêt équatoriale, sans aucun moyen de vous venir en aide. Ou plutôt si ! Je disposais d’un moyen : la radio. Mais comment m’en servir ?

Elle sort de la poche de sa combinaison un carnet et un stylo-bille.

— La liaison que Boris avait organisée était la suivante : Hans et ses deux camarades allemands se trouvaient au Centre spatial de Kourou où, théoriquement, ils montaient la garde. Ils pouvaient donc entendre les haut-parleurs qui diffusaient les étapes du compte à rebours sur toute l’étendue de l’aire de lancement. Après chaque annonce, Hans quittait le Centre et venait chez moi où, comme je te l’ai dit, Boris avait fait installer un poste émetteur.

Carole trace deux croix sur la page de son carnet.

— Ici, le Centre, et, tout à côté, ma villa d’où Hans me faisait parvenir ses messages… Je les recevais au village des Oyanas…

Une troisième croix apparaît sur le feuillet.

— … Et les répercutais vers le camp de Boris, poursuit Carole en dessinant une nouvelle croix. Boris avait imaginé ce système pour éviter que nos conversations soient interceptées par des stations d’écoute. On en a installé plusieurs autour du Centre spatial pour des raisons de sécurité. Je connaissais approximativement leur position.

Elle rejette en arrière ses boucles blondes qui ont tendance à retomber sur son front.

— L’idée m’est venue, reprend-elle, d’essayer de joindre l’une de ces stations en procédant à ce que l’on appelle un balayage. Au bout d’une demi-heure, j’en ai enfin accroché une. J’ai dit à l’opérateur d’appeler Philippe Nérac et de lui demander de se mettre en rapport avec moi. Ce cher Philippe n’a pas traîné. Quelques minutes plus tard, il était en ligne. Alors, je lui ai tout raconté.

La jeune femme a un sourire crispé.

— Tu ne peux pas savoir combien il est difficile de se livrer à une confession de ce genre, surtout dans un micro et sans voir le visage de son interlocuteur. Mais Philippe s’est montré très gentil, très compréhensif. Il m’a assuré qu’il allait prendre des mesures immédiates et qu’il rétablirait le contact avec moi aussi rapidement que possible. En attendant, je devais continuer à jouer mon rôle comme si de rien n’était.

Une voix s’élève, toute proche :

— Je peux me joindre à vous ? Je ne vous dérange pas ?

C’est la manière habituelle dont Lavergne s’immisce dans une conversation. Je lui jette un coup d’œil sans tendresse et réplique sèchement :

— Si ! Carole me rapporte comment elle a réussi à alerter le Centre.

— Et je peux compléter son récit, assure le barbichu en s’installant près de nous sans façon. Dès qu’il a reçu l’appel de Carole, Nérac m’a téléphoné.

Un peu surpris, je demande :

— Pourquoi vous ?

Lavergne hausse les épaules.

— Parce qu’il sait quel rôle je joue à Kourou et connaît les rapports que j’ai avec le siège de la D.G.S.E. à Paris. J’ai appelé ledit siège où l’on m’a promis de joindre immédiatement le commandement du 3e R.E.I. à Kourou. Je n’ai eu aucun mal à obtenir l’appui d’une section de fantassins et d’une demi-douzaine d’hélicoptères qui se sont envolés une heure plus tard vers le village des Oyanas. En même temps, une surveillance discrète était établie autour du bâtiment où l’on procède à la préparation et à l’assemblage des charges utiles et des satellites.

Les rotors changent de régime. L’hélicoptère commence sa descente. Son phare avant s’allume, son rayon se dirige vers la clairière où une petite foule nous attend en agitant des lumignons. Dès que l’appareil s’est posé et que ses portes s’ouvrent, c’est la ruée. Les chasseurs et les piroguiers bondissent au-dehors. Des exclamations retentissent, des questions pleuvent.

Soudain, les rangs s’écartent et Kumari apparaît. Le chef est plus impressionnant que jamais avec ses tatouages ravivés et les colliers multicolores qui recouvrent sa poitrine comme une armure. En pleurant de joie, Luepa se jette dans ses bras. Puis, d’un geste décidé, elle attire vers elle Enrique et se lance dans un discours volubile.

Sans doute retrace-t-elle les hauts faits de l’Espagnol car la foule applaudit. Kumari lève lentement la main et la pose sur la tête d’Enrique. Un silence respectueux s’établit.

— Tu es un grand guerrier, déclare Kumari dans son sabir polyglotte ; tu as tué le « Monstruo », notre ennemi. Tu es digne de devenir le chef des Oyanas quand je n’y serai plus.

Enrique me lance un regard éperdu. Mais déjà on l’entraîne vers une hutte.

— Eh bien, le voilà casé, dis-je à Carole.

La jeune femme a un sourire contraint.

— Je voudrais bien pouvoir en dire autant, murmure-t-elle ; mais tout ce qui m’attend, c’est sans doute une cellule de la prison de Kourou…

— Il n’en est pas question, affirme Lavergne. Vous avez non seulement évité la destruction d’Ariane et de son satellite mais aussi déjoué les plans monstrueux de Boris Lopakine et de ses « guébistes ». Personnellement, je vous recommanderais volontiers pour une décoration…

— Je n’en demande pas tant ! s’exclame Carole en riant. En fait de récompense, la liberté me suffira largement.

— Désirez-vous repartir tout de suite pour Kourou ou prendre un peu de repos ici ? demande le barbichu.

La jeune femme me dévisage.

— Il me semble, dis-je, que quelques heures de sommeil ne nous feraient pas de mal.

— On va vous conduire à vos huttes, annonce Kumari.

— Une seule suffira ! assure Carole en me lançant un regard de défi.

— Comme il vous plaira, murmure le chef sans savoir qu’il vient de citer Shakespeare.

Tout à coup, de nouvelles ovations s’élèvent.

Les Oyanas forment une haie à l’extrémité de laquelle je vois apparaître un couple. Luepa est toujours aussi ravissante. Mais que dire d’Enrique ? On l’a dépouillé de ses vêtements, habillé, si j’ose dire, d’un bout d’étoffe qui sauvegarde de justesse sa pudeur, peinturluré de la tête aux pieds, enseveli sous un amas de colliers et couronné avec sa corde à piano.

Le plus remarquable, c’est que l’Espagnol semble tout à fait à l’aise dans cet accoutrement. Il salue la foule qui l’acclame, rit aux éclats et avance d’un pas chaloupé en se tenant aux épaules de Luepa. Quand il arrive devant moi, il me fait de la main un signe majestueux.

— Savez-vous ce qui me ferait le plus de plaisir ? me demande-t-il d’une voix pâteuse. C’est qu’on prenne une photo de moi et qu’on l’envoie à Mike Sarkis.

Puis il fait demi-tour, manque de peu s’écrouler sur le sol et repart toujours soutenu par son exquise épouse.

— Je crains fort, dis-je à Carole, que ses futurs sujets, pour célébrer son avènement, ne lui aient fait absorber une pleine calebasse de « cachiri ».

— Tu crois vraiment qu’il va s’établir ici et devenir chef de la tribu ? demande la jeune femme en riant.

— Pourquoi pas ? dis-je. Tu m’as toi-même assuré que ces Indiens étaient beaucoup plus civilisés que nous. Les derniers hommes libres de la planète, pour employer tes propres termes, des hommes qui nous apprendront à utiliser, comme eux, l’instinct plus que la raison, la sensibilité plus que l’intelligence et l’imagination plus que l’action.

— Tu as vraiment une mémoire exceptionnelle, murmure-t-elle.

— On me l’a déjà dit.

— Voyons… Te souviens-tu d’une certaine crique ?

Je la prends dans mes bras.

— C’est de la transmission de pensée, dis-je en l’entraînant vers le fleuve.
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Dans le bureau de Philippe Nérac, debout devant la baie vitrée, nous observons l’aire de lancement où se manifeste une activité inhabituelle. Des jeeps circulent à vive allure sur l’immense surface bétonnée. Des hommes en combinaison d’un blanc argenté s’affairent autour d’édifices aux formes étranges.

— Ce que vous voyez à l’extrémité de la voie ferrée, explique Nérac, c’est le massif de lancement où s’ancre la table du lanceur. Plus loin, la tour ombilicale fixe assure la liaison avec les installations au sol et le portique mobile de servitude de 80 mètres de haut et d’un poids de 3.000 tonnes. Entre les deux, Ariane elle-même, prête au départ.

Le spectacle est d’une beauté saisissante. La fusée étincelle sous le soleil, sa coiffe brillante pointée vers le ciel dans lequel elle va s’élancer tout à l’heure. Des haut-parleurs égrènent les phases du compte à rebours comme s’il s’agissait des litanies d’une prière adressée aux dieux de l’espace :

— « H » moins 8 minutes : armement des chaînes pyrotechniques… Veuillez évacuer l’aire de lancement…

Nérac regarde sa montre et sourit.

— Nous sommes dans les temps, annonce-t-il ; la 48e mission d’Ariane va commencer et tout laisse prévoir que ce sera une nouvelle réussite… Grâce à vous, ajoute-t-il en se tournant vers Carole.

Le visage de la jeune femme se contracte.

— Il s’en est fallu de peu qu’elle ne soit un échec dont j’aurais été partiellement responsable, murmure-t-elle.

— N’y pensez plus, insiste Nérac ; vous avez largement contribué à ruiner les plans de Boris Lopakine et de ses complices.

— Au fait, dis-je, a-t-on retrouvé ces trois Allemands qui devaient saboter le satellite ?

Nérac hoche la tête.

— Deux d’entre eux ont été arrêtés, répond-il ; mais le troisième un certain Hans Korb, est parvenu à échapper aux recherches.

Je vois Carole devenir très pâle et je la comprends. Ce Hans n’est-il pas l’homme parfumé au muguet, son amant, celui qui a essayé de me tuer pendant le carnaval ?

— À lui seul, il ne peut plus faire grand mal, dis-je en prenant la jeune femme par le bras. Installe-toi confortablement pour assister au décollage.

— Et moi, je vais chercher le champagne, annonce Nérac.

Dès qu’il a quitté le bureau, je me penche sur Carole et lui caresse les cheveux.

— Détends-toi, je t’en prie, dis-je ; le cauchemar est terminé.

Elle soupire profondément.

— Celui-ci peut-être, mais que va-t-il m’arriver demain ? Le K.G.B. ne me pardonnera pas de l’avoir trahi. Ses tueurs me chercheront partout dans le monde.

— Il n’y a plus de K.G.B. Les forcenés comme Lopakine sont de plus en plus rares.

Je me penche sur elle. Les pans de ma veste s’écartent. La crosse du pistolet que j’ai glissé sous ma ceinture apparaît. Carole la désigne du doigt avec une expression angoissée.

— Vraiment ? Alors pourquoi es-tu armé ?

Je hausse les épaules.

— Déformation professionnelle.

Au-dehors, les haut-parleurs retentissent :

— « H » moins 6 minutes : mise en route de l’alimentation autonome du satellite… Veuillez évacuer l’aire de lancement…

Plusieurs jeeps se hâtent de quitter la zone dangereuse et viennent se garer devant le bâtiment où nous nous trouvons.

— Écoute, Carole, dis-je d’un ton pressant ; dans deux heures, nous partons pour Washington où j’ai quelques affaires à régler…

— « H » moins 5 minutes 30 : début de la séquence synchronisée… Veuillez évacuer l’aire de lancement…

— Mais ce sera vite terminé. Après, New York et, ensuite, où tu voudras… La Terre est grande…

— Et ton travail ?

— Oh ! mon travail ! J’ai l’intention, figure-toi, de mettre une certaine distance entre lui et moi. J’ai besoin d’air, besoin de prendre le large… Et nous ne nous quitterons plus.

Je me penche sur ses lèvres. La porte s’ouvre à la volée. Je me redresse. Ce n’est pas Nérac qui vient d’entrer mais un légionnaire en tenue léopard. Il tient un pistolet à la main. Deux grenades sont accrochées à ses pattes d’épaule. Je reconnais ce visage taillé à coups de serpe, cette voix rogue qui crie en russe avec un fort accent allemand :

— Je t’ai retrouvée, salope ! Tu vas y avoir droit !

Je me laisse tomber sur le sol en entraînant Carole avec moi. Deux détonations retentissent. La jeune femme pousse une plainte rauque. Je la sens devenir toute molle entre mes bras. Je hurle, en russe moi aussi :

— Hans ! Tu ne t’en sortiras pas ainsi !

Un roulé-boulé sur la moquette. Le légionnaire est maintenant dans ma ligne de feu. Je presse la détente de mon pistolet… et percute celui de l’Allemand qui rugit de douleur et lâche son arme. Il bondit dans le couloir, disparaît. Je me lance à sa poursuite et manque peu de renverser Nérac qui revenait, une bouteille de champagne à la main. Je lui lance au passage :

— Carole ! Blessée ! Occupez-vous-en !

Je cours comme je n’ai jamais couru de ma vie, dévale quatre à quatre l’escalier qui mène au-dehors. Là-bas, une jeep s’éloigne dans un rugissement de moteur. Je m’engouffre dans une autre. Pas de chance ! Les clés ne sont pas sur le tableau. Je passe à la troisième. Cette fois, les clés s’y trouvent. Je mets le contact et démarre sur les chapeaux de roues.

Mais que fait Hans ? Je pensais qu’il allait foncer vers la sortie. Pas du tout ! Sa jeep a pris la direction de la fusée.

— « H » moins 1 minute : passage de la fusée sur ses propres batteries…

Qu’espère-t-il ? Empêcher Ariane de décoller ? Et comment ? À l’aide de ses grenades ? Sans doute.

— « H » moins 9 secondes : déverrouillage centrale inertielle.

Ou croit-il qu’en voyant nos deux véhicules s’approcher du portique mobile de servitude, la salle de contrôle va arrêter le compte à rebours ? Ce serait la pire des choses. Ariane, immobilisée, deviendrait une proie facile pour ce kamikaze qui se rue vers sa mort et cherche à m’y entraîner avec lui.

— … Huit… Sept… Six…

Cramponné de la main gauche au volant de la jeep, je tire, de la droite plusieurs coups de feu sur le forcené. Sa jeep fait une embardée et va percuter un muret de béton. L’instant d’après je le rejoins. Affalé contre son volant, Hans me jette un regard de fou. Il tente, mais en vain, de dégrafer l’une de ses grenades. Il a un sourire haineux.

— Ce n’est rien, souffle-t-il ; nous allons y rester tous les deux, c’est ce que je voulais…

— …Cinq…

Qu’il y reste, après tout, mais sans moi. Je cherche désespérément l’endroit où je pourrai échapper aux flammes qui vont jaillir des moteurs de la fusée.

— « H » moins 4 secondes : déverrouillage des bras cryogéniques.

J’ai trouvé ! Le muret de béton ! Je hurle :

— Bon voyage en enfer, Hans ! Salue Boris de ma part. Je ne t’accompagne pas.

— …Trois… Deux…

D’une détente, je me propulse de l’autre côté du muret et m’écrase contre le béton comme si je voulais m’y enfoncer.

— Un… Mise à feu !

C’est pire que tout ce que j’avais pu imaginer. Un bruit dément remplit l’espace. Le sol tremble sous moi comme une mer déchaînée. Un nuage fuligineux m’enveloppe, me suffoque. La chaleur est telle qu’il me semble que mes vêtements brûlent, que ma peau brûle, que mes os brûlent. Hans est sans doute en enfer mais j’ai l’impression d’y plonger, moi aussi.

On prétend qu’au moment de mourir, les hommes se remémorent tous les événements de leur vie. Ce n’est pas mon cas. Peut-être parce que j’en ai trop vu, trop fait… Peut-être parce que je ne vais pas mourir… Je n’en plonge pas moins dans un gouffre au fond duquel il n’y a rien…

Plusieurs siècles plus tard, j’entrouvre des paupières qui me paraissent avoir triplé de volume. Devant moi, un visage ravissant, d’un ocre doré qu’une coiffe blanche met en valeur. Une voix murmure :

— Il reprend conscience, docteur.

Voici un autre visage, du plus beau noir. Un sourire découvre des dents éclatantes.

— Eh bien, mon cher, vous pouvez vous vanter de revenir de loin ! s’exclame-t-il. Vous devez être fait d’une matière ignifugée ! Et savez-vous ce qui vous a sauvé ? La pluie ! Une de ces bonnes averses tropicales qui s’est mise à tomber au moment précis où Ariane décollait. Elle a instantanément abaissé la température et vous a empêché de cuire dans votre jus.

Je dois faire un effort de Romain pour décoller ma langue de mon palais et demande :

— L’autre homme ?

Le sourire s’efface du visage d’ébène.

— Il est mort, déchiqueté par l’explosion des grenades qu’il portait sur lui et qui, elles, n’ont pas résisté à la chaleur. Mais il serait mort de toute façon : il se trouvait du mauvais côté du muret qui vous a relativement protégé… Il n’empêche que vous avez été sérieusement brûlé sur tout le corps et qu’il va falloir vous reposer… Au fait, quelqu’un voudrait vous voir de toute urgence. Je lui ai accordé deux minutes, pas une de plus.

Le médecin s’écarte et est aussitôt remplacé par la bonne tête et le sourire chaleureux de Philippe Nérac. Je balbutie :

— Comment va-t-elle ?

— Plus de peur que de mal, affirme-t-il ; une balle dans l’épaule. Elle sera sur pied dans quelques jours.

Je dois m’y reprendre à trois fois pour dire trois mots :

— Veillez sur elle.

J’ai l’élocution de l’ivrogne à l’extrême bord du coma alcoolique.

— Ne vous en faites pas, répond Nérac ; sa chambre est gardée en permanence par des légionnaires.

— Les bons, au moins ?

— Les meilleurs ! Ceux qui ont participé à l’attaque du camp de Lopakine. Reposez-vous maintenant. Carole viendra vous voir dès que les médecins le lui permettront.

— Dites-lui que…

Satanée langue ! Je suis bloqué.

Le sourire de Nérac s’agrandit.

— Je le lui dirai, promet-il.

Il repart. Moi aussi.

 

Dès que j’entre dans son bureau de la Maison-Blanche, le général Virgil Stanford sursaute.

— Vous avez changé, me dit-il.

— Oui. J’ai pris un coup de chaud. Mais vous, général, vous avez maigri.

Il a une grimace écœurée.

— Le régime, grommelle-t-il ; la liste de ce que l’on me permet de manger et de boire tiendrait sur un timbre-poste… Asseyez-vous, mon cher Hubert.

Je me laisse glisser dans le fauteuil le plus proche et croise les jambes. Stanford pianote sur le dossier posé devant lui.

— J’ai pris connaissance de votre rapport, déclare-t-il ; vous avez fait, Enrique et vous, un remarquable travail.

— Merci, général.

— Mais dans des conditions absolument inadmissibles.

— C’est-à-dire ?

— Vous êtes parti en mission sans en avoir reçu l’ordre et malgré l’interdiction qui vous avait été faite de vous déplacer.

— J’étais en vacances.

Le général réprime un sourire.

— Drôles de vacances ! marmonne-t-il.

— Le mot « drôles » n’est pas approprié selon moi. « Intéressantes » me semble convenir davantage.

— Et « mouvementées ».

— Pour cela, oui. Comme Enrique et moi n’aimons pas jouer au scrabble, alors nous avons cherché – et trouvé – des occupations plus animées.

— C’est le moins que l’on puisse dire…

Stanford s’est levé et se dirige vers la fenêtre qui donne sur les pelouses de la Maison-Blanche. Il observe le clocher de l’église St Patrick, bien visible à l’horizon. Puis il revient vers moi et me regarde d’un air perplexe.

— Mon cher garçon, dit-il d’une voix hésitante, vous me mettez dans une situation inconfortable.

— Vous m’en voyez désolé.

— D’une part, votre indiscipline m’oblige à vous adresser officiellement les reproches les plus graves, assortis d’un blâme en bonne et due forme et peut-être même d’une mise à pied.

— Aucune importance ! J’adore la marche.

— Pas de mauvais esprit, je vous prie ! Vous allez aggraver votre cas.

— Je ne pensais pas que ce fût possible.

— D’autre part, le rôle que vous avez joué dans cette affaire, les risques que vous avez courus et les résultats que vous avez obtenus vous valent, de manière tout à fait officieuse, des félicitations, non seulement de ma part, mais aussi de la part des plus hautes autorités de l’État.

J’éclate de rire et déclame sur un ton très « Comédie-Française » :

— « J’ose dire pourtant que je n’ai mérité ni cet excès d’honneur ni cette indignité. »

— De qui est-ce ? demande Stanford.

— De Racine, général. Britannicus, acte II, scène 3, si je ne me trompe.

Stanford va se rasseoir derrière son bureau et me lance un coup d’œil embarrassé.

— Restons sérieux, s’il vous plaît, murmure-t-il. Ce n’est pas le moment de réciter du Racine mais de chercher comment nous allons, vous et moi, nous tirer du pétrin où vous nous avez fourrés… Je parle aussi d’Enrique, bien entendu.

— N’ayez pas de scrupules en ce qui le concerne, dis-je ; il est casé et bien casé…

— Comment puis-je à la fois vous condamner et vous complimenter ? demande Stanford d’un ton aigre-doux.

— C’est très simple, dis-je en souriant. Rangez dans mon dossier la lettre de démission que j’ai remise à Mike Sarkis avant mon départ et le tour est joué. Exit Hubert Bonisseur de la Bath !

Le général fronce ses sourcils épais.

— Une démission ? Quelle démission ? s’écrie-t-il. Je n’ai jamais eu connaissance de…

Je me mets à rire.

— Ainsi, Sarkis aura fait des siennes jusqu’au bout ! Quand il m’a interdit de partir pour Kourou, je lui ai annoncé que je démissionnais, à condition, bien entendu, que cette démission vous soit soumise. Or vous étiez, à ce moment-là, sur votre lit d’hôpital.

Stanford empoigne son téléphone et forme un numéro d’un doigt nerveux.

— Passez-moi Sarkis ! ordonne-t-il… Comment ? Depuis quand ?

Il raccroche avec colère.

— Sarkis est parti en vacances !

Je ris de plus belle.

— C’est le courage personnifié, ce jeune homme. Il s’offre des vacances dès que les miennes se terminent ! Eh bien, général, Sarkis est en vacances et moi je prends le large… Je vous demande la permission de me retirer. On m’attend.

« On » m’attend en effet, et avec impatience si j’en juge par la nervosité de Carole.

— Qu’est-ce que ton général a bien pu te dire qui a duré aussi longtemps ? demande-t-elle.

— Des tas de choses, dis-je ; il m’a officiellement blâmé, officieusement félicité et je lui ai remis ma démission.

Carole ouvre des yeux immenses.

— Tu démissionnes du N.S.C. ! s’exclame-t-elle.

— Je ne sais pas s’il l’acceptera… Disons que je prends mes distances pour pouvoir être plus près de toi.

La jeune femme a un sourire moqueur.

— Et un madrigal maintenant ! ironise-t-elle. Tu es décidément capable de tout !

— Et tu n’as encore rien vu ! dis-je.

FIN


[image: 10000000000004BE0000080BB4D696D3.jpg]


  

1  Majeure et vaccinée.

2  Service de renseignements français.

3  Espionnnage.
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Sans patron - le général Stanford étant terrassé
par une crise cardiaque - H.B.B. doit se
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Sans ordre de mission, bravant les interdits, il
va se lancer en compagnie de son fidéle Enrique
a Passaut de la base de Kourou. Peut-étre pour
la derniére fois de sa vie...
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